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C’
est un peu le
monde à l’en-
vers en jan-
vier pour le
groupe Loco
Locass. Si la

logique habituelle veut qu’un
lancement d’album soit suivi de
concerts, Chafik, Biz et Batlam
monteront sur scène à Québec
et en Abitibi avant même l’arri-
vée très attendue de leur troi-
sième disque, dont la parution
reportée au printemps n’est pas
sans mettre une certaine pres-

sion sur le trio. 
Il faut dire qu’un peu plus de

cinq ans après la par ution
d’Amour oral, les nombreux
amateurs de Loco Locass ont
bien hâte d’entendre du nou-
veau matériel. Mais 2009 aura
été plutôt chargé pour les rap-
peurs, même s’ils ont eu le
temps de lancer Le But , en
hommage au Canadien de
Montréal. Bien sûr, il y a eu
l’aventure de Sébastien Ricard
alias Batlam dans le film Dédé
à travers les brumes, qui a occu-
pé beaucoup de son temps,
mais également le fameux

Moulin à paroles, dans lequel
Biz et Batlam s’étaient grande-
ment investis. «Pendant ce
temps, on ne faisait pas de mu-
sique, on ne faisait pas notre
disque! lance Batlam au bout
du fil. Nous aussi on veut que
l’album sorte rapidement, mais
sans rien sacrifier à la qualité
de notre musique. Il y a cette
tension-là, c’est sûr.»

S’il est moins bavard sur
son aventure au cinéma, Bat-
lam s’emporte davantage au
sujet du Moulin à paroles, qui

célébrait en septembre le 250e

anniversaire de la bataille des
Plaines et où la lecture du ma-
nifeste du FLQ avait soulevé
la controverse. «C’était quand
même un moment intéressant,
puisqu’on a vu que l’histoire
du Québec est encore taboue,

parce qu’elle est politique, ra-
conte le rappeur. Et ça nous a
permis, à Biz, à moi et à plu-
sieurs amis, de nous retrouver
autour d’un projet commun.
Avec Loco Locass, on réfléchit
sur la société en musique, et le
Moulin, c’était dans le même
esprit, mais sur une tout autre
tribune.»

Du neuf
Pour apaiser la tension — bien

relative, entendons-nous —,
Loco Locass et ses fidèles musi-

ciens offriront
q u e l q u e s
belles atten-
tions aux spec-
tateurs qui se-
ront au Petit
Champlain à
Québec le 15
janvier et en

Abitibi à la fin du mois. Les au-
teurs de Libérez-nous des libé-
raux y interpréteront de nou-
velles pièces, dont quelques-
unes a capella.

«Ça rejoint un vieux rêve
qu’on avait de publier les textes
avant même de sortir le disque

pour vraiment essayer de relever
le pari du rap en tant que poésie
à part entière, qui peut se suffire
à sa seule lecture, dit Batlam. Le
rap, c’est vraiment de la chanson
à texte. Encore plus, c’est de la
chanson à discours.»

C’est un peu pourquoi Loco
Locass aime prendre la parole
entre les chansons de son spec-
tacle. Selon les membres du
groupe, l’art oratoire fait cruel-
lement défaut aujourd’hui, et
ce, même si les gens y sont tou-
jours sensibles. «C’est assez cen-
tral, à notre avis, la capacité de
prendre la parole devant une
foule, de la galvaniser par son
propos, dit Batlam. Sur scène, on
prend la parole, on s’adresse aux
gens, on fait circuler des idées
qui nous sont chères. Mais dans
les textes aussi, encore plus
même, parce qu’il y a un jeu sur
la langue, il y a un travail sur le
texte, propre au rap, et les gens
aiment comme nous entendre les
subtilités, les jeux de mots, le cha-
toiement de la langue orale. Et
ça prend du temps à faire, parce
qu’on veut être à la hauteur.»

Dix ans après son premier

disque et 15 ans après sa nais-
sance, Loco Locass a évolué
dans l’écriture de ses pièces,
mais il assure ne pas avoir
perdu ses idéaux politiques en
chemin. «On a vieilli, mais on
n’est pas devenus fédéralistes
pour autant!», lance Batlam,
en précisant également son in-
térêt pour les sujets à portée
sociale, à l’image de la pièce
M’accrocher, qui traite du sui-
cide. «Avec le temps, tu vieillis,
tu prends de la largeur, tu as
davantage d’expérience, et
chaque fois il s’agit de rendre
compte de là où t’es rendu, de
ta perspective, sans trop tri-
cher. Et c’est ça, finalement,
qui fait en sorte qu’on est tou-
jours hésitants à aller au bâ-
ton, parce qu’il faut sor tir de
ses retranchements, pis se bot-
ter le cul un peu.»

Le Devoir

■ Au Petit Champlain à Québec
le 15 janvier
■ Le 27 janvier à Amos, le 28 à
Rouyn-Noranda, le 29 à Val-d’Or
et le 30 à Ville-Marie.

Batlam, Biz 
et Chafik offrent 

du nouveau matériel 
sur scène, 

en attendant 
le prochain disque

«Sur scène, on prend la parole, on
s’adresse aux gens, on fait circuler des
idées qui nous sont chères. Mais dans
les textes aussi .»

L’année 2009 n’aura pas été de tout repos pour les trois
membres du groupe rap Loco Locass. Les derniers mois au-
ront été pavés de multiples projets, comme le controversé
Moulin à paroles et la par ticipation de Sébastien Ricard,
alias Batlam, dans le film Dédé à travers les brumes, qui
auront testé la ténacité du groupe. Cinq ans et des pous-
sières après la parution de son dernier album Amour oral,
le groupe, qui roule sa bosse depuis maintenant 15 ans, se
prépare à reprendre la parole à Québec et en Abitibi, ques-
tion de faire patienter ses fans avant que ne vienne (enfin)
son nouvel opus. 

&



F R É D É R I Q U E  D O Y O N

A près des années à accumu-
ler les rencontres avec la

musique, le son ou les arts vi-
suels, Danièle Desnoyers re-
trouve le noyau dur de sa danse
dans Dévorer le ciel: le mouve-
ment pur porté par l’humanité
des danseurs. Chorégraphe et
interprètes discutent de leur
bonheur de renouer avec un es-
pace de liberté immense, aussi
jouissif qu’intimidant.

«C’est impor tant à un mo-
ment donné de faire le point sur
la discipline qu’on a choisie,
confie Danièle Desnoyers, qui a
choisi d’exploiter ainsi la carte

blanche offerte par Danse Dan-
se. «C’est une liberté immense et
en même temps dangereuse. Ça
te ramène à ce qu’est la danse
pour toi, à ce qu’elle a à dire
pour elle-même. Que fais-tu avec
cette liberté?»

Contrairement à d’autres
chorégraphes, la directrice du
Carré des lombes ne ressent
aucun besoin de remonter sur
scène pour l’occasion. Elle vit la
danse à travers ses danseurs,
en symbiose avec eux. Et ceux-
ci sont ravis de reconquérir une
scène jusqu’ici souvent parta-
gée avec un musicien et son
instrument (Play It Again!,
2005, Bataille 2002), le son et

ses outils de résonance (Con-
certo grosso pour corps et surface
métallique, 2000 et Duos pour
corps et instruments, 2003) ou
avec un artiste visuel et sa disci-
pline (Là où je vis, 2008).

«Ça donne plus de temps al-
loué à la danse et ça permet de
faire un chemin plus complet
comme artiste», dit Catherine
Viau, qui rappelle à quel point
le temps est essentiel pour
créer. «On a plus d’espace pour
jouer», poursuit Bernard Mar-
tin, ex-danseur de La La La Hu-
man Steps qui s’est récemment
joint à la compagnie avec deux
autres interprètes (Emmanuel-
le Bourassa Beaudoin et Karina

Champoux). Un remaniement
qui tombait à point pour cette
œuvre entièrement axée sur la
diversité des corps et du mou-
vement.

Houla houp
L’image du ciel et le titre qui

en a découlé sont arrivés tôt
dans le processus, suscitant
une gestuelle aux lignes plus
verticales. «La notion de ciel
m’a beaucoup inspiré, indique le
danseur, ça amène une espèce
d’ouverture de l’âme et ça m’ai-
dait à m’ancrer dans le sol tout
en allant vers le ciel.» 

Curieusement, le fait de se
concentrer sur le mouvement

et la danse pure débouche sur
une quête de dépassement
physique. 

«Je voulais que les corps se
suspendent dans l’espace, s’ex-
tirpent de cette peau, de ces os
qui sont nos limites finalement,
du moment où on naît jusqu’à
notre mort.»

La quête se fait toutefois lu-
dique alors qu’un second mou-
vement s’impose avec celui de
l’étirement vers le ciel: la spira-
le, qui prend la forme impro-
bable du... houla houp. «Disons
qu’on a une adepte, lance la cho-
régraphe, qui ne veut pas
vendre la mèche. J’aimais ce
mouvement obsessionnel sans fin
autour de soi, qui est très repré-
sentatif de la solitude aussi.»

En inscrivant la danse à
l’avant-plan, Dévorer le ciel met
en quelque sorte la musique en
sourdine. Celle qui articulait
souvent ses œuvres autour d’un
compositeur ou d’une époque
musicale opte ici pour l’éclectis-
me de genres plutôt mineurs.

«Il y a des chansons qui cô-
toient des œuvres pour piano.
J’avais envie de mélodies,
d’œuvres anodines d’une certai-
ne façon , résume Danièle 
Desnoyers. Et tout le travail de
Michel-Antoine Castonguay
crée un réseau dans lequel cir-
culent ces pièces-là.»

La scénographie est aussi ré-
duite à sa plus simple expres-
sion pour donner toute la place
aux éclairages du virtuose de la
lumière, Marc Parent. Là enco-
re, les danseurs s’en font une

fête. Car si la lumière dirige le
regard du spectateur sur la dan-
se, les interprètes sont les pre-
miers concernés. 

«On sent ça très différemment
sur scène, par fois c’est magni-
fique, mais on hait ça parce
qu’on n’est pas capables de tenir
notre équilibre», note Catherine
Viau, en saluant la proposition
de Marc Parent qui sert le dan-
seur autant qu’elle charme le
regard extérieur.

Les éclairages jettent une
ambiance dont les interprètes
s’imprègnent pour habiter la
danse. Une dimension cruciale
pour une pièce qui repose
beaucoup sur la relation qui se
tisse entre les danseurs sur scè-
ne. Comme souvent chez Da-
nièle Desnoyers, une forme de
dramaturgie subtile se dégage
de ces interactions.

«Leur façon d’interagir entre
eux révèle une ironie», indique
la chorégraphe. «C’est parce
qu’on a une grande lattitude, on
n’est pas obligés de danser le
même solo de la même manière
d’une fois à l’autre», explique
Catherine.

Cette liber té d’être soi in-
suffle une «grande humanité»
au travail, selon Bernard Mar-
tin, emblématique du Carré
des lombes.

Le Devoir

DÉVORER LE CIEL
Chorégraphie de Danièle Des-
noyers présentée du 14 au 16 jan-
vier au Centre Pierre-Péladeau.
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À force de croquer les vedettes en po-
tins sur canapés, bien des gens perçoi-
vent le milieu culturel comme une im-

mense paillette. Les feux de la rampe, le succès
quasi magique, les beaux sourires devant la ca-
méra: miroirs aux alouettes! Car en retrait du
star-système, toutes sortes de créations poussent
sans argent ou presque; vraies croisades artis-
tiques, dont la ferveur nous émeut.

Celle de la comédienne et dramaturge Julie
Vincent, par exemple.

Il y a un an et demi, elle m’entretenait déjà de
sa pièce Le Portier de la gare Windsor, qui érige
un pont entre Montevideo, en Uruguay, et Mont-
réal, P.Q. Julie avait rencontré dans un café mont-
réalais un réfugié politique uruguayen, architec-
te de formation, Francisco de son petit nom. De-
venu vagabond à Montréal, mais traduisant
Beauté baroque de Claude Gauvreau en espa-
gnol. Sa pièce, inspirée de ce personnage tra-
gique et magique, renvoyait dos à dos les deux
sociétés; le tango se dansait au passé et au pré-
sent. Les contacts de Julie et un concours de cir-

constances m’entraînèrent à Montevideo, à Bue-
nos Aires, puis à Montréal aux côtés de ceux qui
avaient assisté à la genèse du projet et poussé à
sa roue. Ce Portier croisait sans cesse ma route,
fantôme de pièce. Virtuelle à jamais?

Mais non! Mercredi dernier, au théâtre Deni-
se-Pelletier, la première montréalaise de ce Por-
tier de la gare Windsor réunissait la petite com-
munauté artistique en plus du vrai Francisco,
muse masculine, ravi et célébré. La pièce, sur
une mise en scène de Julie et une musique de
Michel Schmit, prenait bel et bien vie. Jean-Fran-
çois Casabonne, l’interprète de l’architecte-vaga-
bond, installé dans sa gare Windsor, offrait une
incarnation puissante. Les liens entre Montevi-
deo et Montréal se tissaient, parfois lumineux,
parfois confus. Un trop-plein, mais une vraie piè-
ce, avec le passé de dictature militaire de ce petit
pays d’Amérique latine qui nous explosait au vi-
sage. Des photos de François-Régis Fournier, œil
témoin de Montevideo, se voyaient projetées en
fond de scène. D’autres étaient signées par le
photographe Aurelio Gonzales. Capturées sous
le manteau au cours des heures de répression,
elles redisaient le sang, la peur sur les visages.

Journaliste culturel dans un hebdo de Monte-
video, Javier Alfonso est venu jusqu’à Montréal
pour cette première du Portier. Il faut dire qu’il
suit les péripéties entourant la pièce depuis long-
temps, aligne les notes et les vidéos, projette
d’écrire un livre sur l’histoire de cette Québécoi-
se qui tend un miroir à sa société. Javier avait as-

sisté à la lecture en atelier théâtral en mars 2008
du Portier de la gare Windsor avec Noémie Go-
din, le musicien Michel Schmit, des acteurs uru-
guayens. Mais les efforts de Julie pour la monter
là-bas comme une vraie pièce sont demeurés
vains, malgré plusieurs tentatives. À Buenos
Aires, en Argentine, ça se concrétisera en 2010,
mais sur les lieux mêmes d’une partie de l’action,
elle se heurte à un mur. 

J’avais rencontré Javier à Montevideo, à l’été
2008. On avait parlé de la saga du Por tier. Il
m’avait fait faire une petite virée au Teatro Sol, un
des fleurons d’une capitale qui n’en compte pas
tant que ça. Plutôt pauvre, Montevideo, riche
d’une vie culturelle toutefois. Mais cette douleur
collée aux regards des passants... Celle d’un pas-
sé de dictature mal digéré. À l’encontre de l’Ar-
gentine, une loi accorde l’immunité aux mili-
taires qui semèrent la terreur de 1973 à 1985;
alors, les ressentiments muets flottent dans l’air.
Une drôle de ville, qui attend peut-être de se ré-
veiller. Il y pleuvait beaucoup.

Cette semaine, Javier m’a rappelé le contexte de
son pays, éclairant l’aventure du Portier. Par réfé-
rendums — le dernier date d’octobre dernier et fut
perdu d’un poil — les Uruguayens tardent à ren-
verser cette loi qui empêche de poursuivre les an-
ciens dictateurs. Ceci explique sans doute cela: au-
cun théâtre de Montevideo n’a encore accepté de
programmer Le Portier de la gare Windsor, rappel
d’un passé trop bien enfoui sous les cendres. 

Julie, Javier la perçoit comme une dona Qui-

chotte, batailleuse, son énergie intacte par les re-
vers. Il aime sa pièce, veut la voir monter chez
lui. «Rares et précieux sont les regards étrangers po-
sés sur notre petit pays, dit-il. L’Uruguay est coincé
entre le Brésil et l’Argentine, comme le Québec
entre le Canada anglais et les États-Unis. Des pa-
rallèles existent, que Julie éclaire en nous faisant
réfléchir sur notre identité.» De fait, ce Portier de
la gare Windsor, à l’affiche jusqu’à la fin du mois,
est un pont entre deux rives, des frontières fra-
cassées, des continents rapprochés. On se regar-
de si souvent le nombril au Québec. Et Julie dé-
ploie l’éventail. On ne peut que l’admirer pour ça.
Il faut ouvrir les vannes.

Cette autre chantre du mariage des racines,
qui vient de nous quitter, la jeune chanteuse Lha-
sa de Sela, élevée sur la route dans l’autobus fa-
milial, entre États-Unis et Mexique, l’avait com-
pris dans sa chair et son âme. Elle nous a prouvé
que des origines et des langues multiples nais-
sent les crises d’identité, mais aussi l’art et la lu-
mière. Installée ici, un temps en Europe, ses va-
lises jamais longtemps posées, cette artiste si
touchante et douée a élargi en musique le Qué-
bec, nourrie par ses souvenirs des déserts, des
bois jadis traversés, de tous les ailleurs. 

«La route est noire à perte de vue. Je fais trois
pas. La route n’est plus», chantait-elle de sa voix
voilée. Comme un oiseau qui se rit des frontières
inventées par les hommes. 

otremblay@ledevoir.com

Se jouer des frontières

DANSE

L’ivresse de la liberté retrouvée
Dévorer le ciel : Danse Danse donne carte blanche à Danièle Desnoyers

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Des danseurs du Carré des lombes en répétition

ODILE TREMBLAY



M I C H E L  B É L A I R

L e monde est bien petit, al-
lez... Même avec la sloche

qui vous oblige à «négocier
les trottoirs» du centre-ville
comme une descente de ra-
pides, même avec cette panne
d’électricité soudaine au
TNM, un «jour d’éclairages»...
il aura fallu à peine cinq mi-
nutes à Benoît Brière.

Alors qu’il faisait le point sur
son nouveau rôle de directeur
artistique au Théâtre du Vieux-
Terrebonne — où il signait sa
première mise en scène l’été
dernier: Silence en coulisses! de
Michael Frayne —, Brière sou-
lignait l’aspect colossal de cet
angle du métier dont on ne par-
le presque jamais.

Puis, rapidement, il s’est mis
à faire des liens entre notre
monde de tous les jours et ce-
lui dénoncé par Molière dans
ce Bourgeois gentilhomme qu’il
met en scène au TNM à comp-
ter de la semaine prochaine. 

Drôle, terriblement...
Il faut dire que le parvenu

arriviste sans culture auquel
Molière a donné les traits de
personnalité de son Monsieur
Jourdain ne nous est pas tout
à fait inconnu. Dans notre cul-
ture de consommation fondée
sur le paraître et la réussite,
tout s’achète, des images jus-
qu’aux réputations, du chro-
mé jusqu’au plus clinquant.
Pour Benoît Brière, Jourdain
est en fait un personnage en-
core plus courant aujourd’hui
qu’à l’époque de Louis XIV. Il
a beaucoup fouillé la période,
Molière, son théâtre et sa re-
lation avec Louis, comme il
dit; il considère Le Bourgeois
gentilhomme comme «une
œuvre immortelle» et Jourdain
est un personnage «universel,
intemporel».

«En écrivant le Bourgeois,
Molière a d’abord voulu tracer
un portrait de société en mon-
trant le monde qui l’entourait:
il ne propose pas de solution, il
dénonce! Et il écrit une farce,
terrible, épeurante, actuelle
alors comme aujourd’hui.»
Mais, précisément, comme le
souligne d’un grand geste le
comédien-metteur en scène:
«C’est une farce!»

Le Bourgeois gentilhomme
est en fait considéré comme la
plus réussie des comédies-bal-
lets que Molière ait jamais
écrites avec musique sur scè-
ne et mouvements de foule à

la clé. «C’est terriblement drôle,
reprend Brière en pesant ses
mots: il ne faut sur tout pas
bouder notre plaisir! La “quête”
de Jourdain vient souligner à
quel point, ici, comme dans le
monde qui l’entoure alors, tout
s’achète et tout se vend aussi;
chacun traficote pour mettre la
main sur son petit truc bien
précis et se bat pour lui seul, à
son seul profit au détriment de
tous les autres…»

Le metteur en scène sou-
ligne aussi à quel point l’écri-
ture de Molière est «accom-
plie» à la fin de sa vie, à quel
point il sait élégamment se
ser vir des compromis aux-
quels il devait se plier. Ici par
exemple, dès le tout début
comme pour se dédouaner, il
met en scène le milieu du
théâtre. Et là aussi le texte, et
les personnages bien sûr,
prend une couleur toute
contemporaine alors que, par
le biais cinglant du ridicule,
s’opposent finalement un pu-
riste et un journalier du métier
étalant chacun leur conception
pour convaincre Jourdain de
les engager. Quand on se
targue de tout connaître et
surtout quand on peut s’ache-
ter de la culture sur mesure
et faire ainsi la preuve de sa
réussite dans «le beau mon-
de»... pourquoi se priver d’al-
ler jusqu’au plus voyant! D’où
ce défilé, à jamais sans fin on
le devine, des maîtres en tout,
drôle, terrible: maître de mu-
sique, maître à danser, maître
d’armes, maître de philoso-
phie, maître tailleur... Jusqu’à
plus soif. Ad vitam æternam,
amen…

Passage obligé
Mais pourquoi monter

maintenant Le Bourgeois gen-
tilhomme au TNM? «D’abord
parce que j’en avais le goût! ré-
pond Brière dans un grand
éclat de rire. Lorraine [Pintal]
m’en parle depuis longtemps;
elle a toujours souhaité que je
monte Le Bourgeois gentil-
homme, mais ce n’était pas en-
core le moment; je ne le “sentais
pas”... J’y ai pensé beaucoup.
J’ai beaucoup lu. Mais je ne me
décidais pas vraiment sur le
choix de la pièce... puis est arri-
vé le travail et l ’expérience
concrète de la mise en scène
avec le Michael Frayne que j’ai
monté l’été dernier. C’est là que
j’ai constaté à quel point j’ai
fait un bon choix en acceptant
l’invitation du TNM: avec le

temps, c’est peu à peu devenu
une sor te de “passage obligé”.
J’ai vraiment trouvé le goût de
me mouiller, d’aller voir, de
plonger dans l’univers de Moliè-
re [...]. Par contre, j’ai toujours
eu en tête un Bourgeois gentil-
homme “classique”; même si je
sais qu’il y a des précédents in-
téressants, il n’a jamais été
question d’adapter ou de réin-
venter Molière. Pour moi, il
était important de ne pas déna-
turer le portrait.» 

Benoît Brière s’est donc at-
taqué à Molière «as it is», com-
me il dit, en gardant tout du
Bourgeois gentilhomme origi-
nal, le ballet y compris puis-
qu’il est «déjà imbriqué dans le
texte». À la seule exception du
ballet final: «Parce que c’est
une sur-conclusion, l’histoire
étant déjà racontée», dira enco-
re le metteur en scène. 

Il y aura des musiciens sur le
plateau et des danseurs, évi-
demment: 14 rôles différents,
20 personnes en tout. Sans ou-

blier les turqueries d’usage —
et les folies costumières de cir-
constance avec l’invention que
cela suppose puisque le TNM
aussi fonctionne à l’intérieur de
budgets serrés — lorsque Jour-
dain se retrouve à la toute fin
roulé dans la farine sans espoir.

De l’équipe qu’il dirige ici, et
surtout de Guy Jodoin qui sera
Monsieur Jourdain, Benoît
Brière dit les choses les plus
merveilleuses du monde: en
véritable «acteur qui fait de la
mise en scène» , il raconte
d’abord le talent et la disponi-
bilité de chacun. De tous en

fait. Et il insiste encore sur le
fait que, si Le Bourgeois gentil-
homme parle de clinquant et
d’arrivisme, oui, c’est d’abord
et avant tout une comédie.

«On peut évidemment recon-
naître beaucoup de monde dans
chacun des personnages de la
pièce; cela rend l’expérience
aussi fascinante que terrible,
sur tout avec ces siècles qui
nous séparent de la création!
Mais je n’ai pas voulu souli-
gner à gros traits des choses qui
sont évidentes en elles-mêmes.
Ce Bourgeois gentilhomme
est une comédie.»

Comme le spectacle part en-
suite en tournée, même les spec-
tateurs de Sherbrooke, de Laval,
de Rimouski, de Trois-Rivières,
de Drummondville, de Québec
et de Gatineau auront eux aussi
l’occasion de le vérifier.

Le Devoir

LE BOURGEOIS
GENTILHOMME
Comédie-ballet de Molière mise
en scène par Benoît Brière au
TNM du 12 janvier au 6 février.
On réserve au ☎ 514 866-8668
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Le clinquant à l’avant-plan
Benoît Brière signe sa première mise en scène montréalaise au TNM 
avec Le Bourgeois gentilhomme

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Benoît Brière dans le décor de son Bourgeois gentihomme au TNM



A L E X A N D R E  C A D I E U X

En novembre 2008, on décer-
nait le Prix littéraire du Gou-

verneur général dans la catégo-
rie Théâtre à une inconnue. Jen-
nifer Tremblay coiffait ainsi au
poteau des dramaturges de la
trempe de Wajdi Mouawad, Ca-
role Fréchette et Yvan Bienve-
nue. Monologue théâtral d’une
rare économie et d’une force de
frappe évidente, La Liste sera
créée en ce mois de janvier, dans
une mise en scène de Marie-
Thérèse Fortin.

«Lorsque j’écrivais, si on
m’avait demandé de formuler un
fantasme, confie Tremblay, un
sourire en coin, j’aurais sans dou-
te souhaité voir mon texte joué par
Sylvie Drapeau sur la scène du
Théâtre d’Aujourd’hui.» Voilà
l’auteure exaucée: c’est bien par
la voix de cette actrice et en ce
lieu que le public découvrira cet-
te puissante parole, la confession
d’une femme qui raconte une
histoire tragique afin que le pu-
blic décide si elle est coupable
ou non.

Les vertus de la générosité
La narratrice, épouse et mère

habitant en campagne, exigean-
te envers elle-même comme en-
vers les autres, dresse scrupu-

leusement des listes de tâches à
accomplir. Pourtant, une négli-
gence de sa part a peut-être cau-
sé la mort d’une voisine. Fort lu-
cide, elle s’avère implacable dans
sa lecture de la situation, qu’elle
analyse mentalement depuis
longtemps et qu’elle déciderait,
selon l’auteure, de livrer au pu-
blic afin de s’en exorciser. «Je
cherchais à la fois une épuration
dans la forme, où chaque mot,
chaque phrase serait pesé avec
soin, et une zone grise, ambiguë,
une complexité dans le propos qui
nous empêcherait de juger trop
promptement le personnage.»

«Mon texte parle de solitude,
c’est évident, ajoute Tremblay.
C’est un mal bien moderne; on
s’isole en se faisant croire qu’on
prend du temps pour soi et on ou-
blie à quel point on a besoin des
autres.» Elle déplore que les in-
dividus, dans notre société
contemporaine mais sur tout
chez les plus jeunes généra-
tions, oublient les vertus de la
générosité qui n’attend rien en
retour, de cet abandon bienfai-
teur qui nous fait lever les yeux
de notre nombril pour prêter
main-forte à quelqu’un.

«Mon personnage n’est pas une
mauvaise mère pour autant, pré-
cise-t-elle. Dans La Liste, ce ne
sont pas les enfants qui encaissent.

On dirait qu’il y a une mode en ce
moment dans certaines œuvres de
fiction d’être méprisant à l’égard
des enfants, de les présenter com-
me de petits monstres contrai-
gnants et de trouver ça drôle, com-
me un retour de balancier après
avoir culpabilisé les parents au
maximum durant des années. Ça
me décourage.»

Jennifer Tremblay, invitée
par Marie-Thérèse For tin à
suivre les étapes de création et
les répétitions de la pièce, men-
tionne les moments de tendres-
se maternelle qui émailleront la
représentation. La mère incar-
née par Drapeau prend soin de
ses enfants avec amour, elle les
élève avec application, mais
c’est un dévouement qui lui
coûte. «Elle n’est pas dure, elle
ne les bat pas, mais elle est épui-
sée. C’est la réalité, ce sont des
sentiments et des états communs
à toutes les mères; j’espère que
celles qui viendront voir le spec-
tacle pourront s’identifier au per-
sonnage de la narratrice.» 

Un acte d’amour et de foi
C’est par stratégie que La Lis-

te, parue aux éditions de la Ba-
gnole, dont Jennifer Tremblay
est l’éditrice et la cofondatrice,
est identifiée sur sa page cou-
verture comme étant un récit et
non une pièce de théâtre. «Les
libraires québécois reçoivent en-
viron 3000 nouveaux titres par
mois. C’est fou le peu de visibilité
qu’on donne aux œuvres théâ-
trales; l’édition en théâtre consti-
tue dans ce contexte un acte
d’amour et de foi», affirme-t-elle.
La dramaturge, qui dit écrire
depuis toujours, a signé plu-
sieurs albums et livres destinés
aux enfants. «La forme théâtrale

m’a toujours intéressée: le fait de
se retrouver en groupe, dans le
noir, pour se faire raconter une
histoire, chaque soir, et ce dans
toutes les villes du monde... Le
contact avec le public me fascine
et me nourrit.»

Pour quiconque a assisté à la
lecture publique de la pièce de
Tremblay organisée par le
Centre des auteurs drama-
tiques en février dernier, la ri-
chesse théâtrale de La Liste ne
fait aucun doute. «Lorsque je fai-
sais lire les premières versions à
mon entourage, les gens se di-
saient souvent fort touchés, se
souvient-elle. Je me remettais
alors au travail, car je souhai-
tais susciter davantage le ques-
tionnement que l’émotion.»

L’épuration et la richesse du
texte permettent également une
pluralité d’interprétations et de
lectures possibles. «Entendre la
pièce en répétition et recevoir les
commentaires et les réflexions de
toute l’équipe de production me
fascinent, car on y révèle des
couches de sens dont je ne soup-
çonnais même pas l’existence»,
confie celle qui travaille actuelle-
ment à un second texte mettant
possiblement en scène le même
personnage et où le thème de la
joie sera abordé. On suivra donc
avec attention la montée de cette
nouvelle voix prometteuse de
notre dramaturgie.

Collaborateur du Devoir

LA LISTE
Un texte de Jennifer Tremblay
mis en scène par Marie-Thérèse
Fortin. Une production du
Théâtre d’Aujourd’hui présentée
du 12 janvier au 6 février.
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KARINE PATRY

Jennifer Tremblay a reçu le Prix du Gouverneur général, catégorie Théâtre, en 2008.

THÉÂTRE

Une voix singulière
Auteure primée, Jennifer Tremblay voit La Liste portée à la scène

S T É P H A N E
B A I L L A R G E O N

O n le sait ou on doit mainte-
nant le savoir: Le Devoir

fête son 100e anniversaire ce
week-end. Henri Bourassa a
lancé son journal «indépendant»
et d’«inspiration catholique» le
10 janvier 1910 précisément.
C’était l’âge d’or des quotidiens.
Un autre journal allait d’ailleurs
voir le jour cette année-là, La
Tribune de Sherbrooke, tou-
jours publiée, maintenant à l’in-
térieur du groupe Gesca, une fi-
liale de Power Corporation.

Quand ces deux poupons de
la presse sont apparus, Le Ca-
nada français (autrefois appelé
Le Franco-Canadien) voguait
déjà vers son cinquantième an-
niversaire, l’âge d’être grand-
père. L’hebdomadaire paraît
toujours à Saint-Jean, sur la rive
sud du Saint-Laurent. Il fêtera
son 150e anniversaire le 1er juin
et se porte très bien merci. Cet
âge vénérable et sa parution
sans interruption en font un
des doyens de la presse franco-
phone en Amérique, un des
rares survivants aussi, puisque
300 journaux sont nés entre
1840 et 1867.

«Le Canada français est main-
tenant un des rares hebdos régio-
naux vendus au Québec, ex-
plique Renel Bouchard, direc-
teur du journal, qui travaille au
sein de l’entreprise depuis trois
décennies. Tous les journaux
étaient vendus jusque dans les
années 1960-70. Assez vite, avec
la naissance des encarts publici-
taires, ils sont devenus gratuits.
Nous avons résisté et nous avons
bien fait.»

En 1860, l’abonnement an-
nuel coûte 2 $. À l’origine, Le
Franco-Canadien se veut l’orga-
ne du Par ti libéral dans les
comtés de Saint-Jean, d’Ibervil-
le et de Napierville. Une sous-
cription populaire permet
d’amasser 800 $ pour en finan-
cer la création.

Le Canada français appar-
tient à deux familles (les Para-
dis et les Gagnon) depuis des
décennies. Elles ont constitué
un petit groupe régional au-
tour de huit publications, dont
L’Express de Granby et L’Ave-
nir des rivières de Farnham, le
premier journal acquis par
Conrad Black pour constituer
son empire international main-
tenant effondré.

«Le lecteur paye pour obtenir
de l’information et nous la lui
donnons avec la plus importante
salle de rédaction professionnelle
au Québec», explique M. Bou-
chard, en précisant que son
équipe compte huit reporters
et photographes permanents.
C’est finalement davantage
que le magazine L’Actualité de
l’empire Rogers. Le Canada
français emploie en plus une
vingtaine de collaborateurs.
L’hebdomadaire tire à environ
17 000 exemplaires.

Un journal de
journalistes

«Le Canada français qu’on
voit aujourd’hui, c’est celui qui
a commencé sa transformation
autour de la Révolution tran-
quille, explique le directeur.
Yves Gagnon a hérité d’un jour-
nal moribond en 1958. Il était
avocat, mais il a décidé de re-
dresser son journal. Il se pas-
sionnait pour les communica-
tions. Lui-même a complété une
maîtrise en journalisme en Ca-
lifornie et il a ensuite participé
à la fondation du département
de communications de l’Univer-
sité Laval. À par tir de 1970,
Robert Paradis, lui aussi pas-
sionné par le journalisme, s’est
beaucoup investi dans l’hebdo.
Il possédait 50 % des parts. Ça
paraît quand un journal est
possédé par des journalistes.»

La couverture ne néglige au-
cun sujet ou domaine, pas
même la culture. Le journal a
embauché son premier chroni-
queur des questions écolo-
giques à la fin des années 1970.
«Notre journal contribue à main-
tenir ensemble la région, ex-
plique le directeur. C’est essentiel
pour une région près de Mont-
réal, qui risque de se transformer
en banale cité-dortoir. Nous ani-
mons la vie politique et commu-
nautaire. On sent vivre et vibrer
la région à travers notre publica-
tion, qui se veut un centre essen-
tiel où les citoyens peuvent exercer
leur droit de parole.»

Il donne l’exemple concret de

la dernière campagne électora-
le municipale, cet automne.
Saint-Jean concentrait une cin-
quantaine de candidats à une
multitude de postes. Le journal
a publié un portrait de chacun
d’entre eux, un cahier spécial et
une couverture hebdomadaire
étendue pendant les huit se-
maines précédant le vote. 

«Chaque par ti a été traité
avec équité, avec une rotation
des journalistes pour l’assurer
encore plus, assure le directeur.
Les médias nationaux ne parlent
de Saint-Jean que quand il s’y
produit un meurtre. Sinon, on
ne les intéresse pas.»

Résister aux pressions
Par contre, les élites locales

ont grand avantage à contrôler
les médias qui les couvrent. Le
dernier congrès de la Fédéra-
tion professionnelle des jour-
nalistes, l’automne dernier, a
encore relayé des histoires
abracadabrantes de journa-
listes régionaux sous la pres-
sion constante de petits poten-
tats locaux. 

«Ça va avec l’importance ac-
cordée à la salle de rédaction,
commente Renel Bouchard. Il
est clair qu’un journal gratuit ne
peut maintenir une structure de
rédaction adéquate. Ce modèle
d’affaires a des répercussions sur
la quantité de journaux et la
qualité du journalisme.»

Il enchaîne ensuite lui-même
les questions. «Est-ce qu’on
pourrait avoir une meilleure
presse régionale dans l’ensemble
du Québec? Je pense que oui.
Est-ce que tout y est mauvais?
Non. Et puis, des pressions, il y
en a partout et de plus en plus
elle provient de la promiscuité
entre l’information et les rela-
tions publiques. Tout dépend de
la manière de réagir aux pres-
sions. Il faut avoir une politique
d’information et s’y tenir.»

Le Canada français possède
la sienne, avec un code
d’éthique, tous deux diffusés en
ligne (canadafrancais.com).
«C’est aussi à la direction de pro-
téger sa salle, poursuit le patron.
Nous subissons des pressions au
Canada français et nous proté-
geons notre salle.»

La plus grande menace vient
maintenant de l’éclatement du
modèle d’affaires. Dans le cas
du Canada français, comme
pour Le Devoir et toutes les pu-
blications, ou presque, le défi
consiste à trouver de nou-
velles sources de revenus. La
fermeture de deux conces-
sionnaires automobiles dans la
région a affecté ceux de la pu-
blication en 2009, ce secteur
commercial pouvant compter
pour le quart des revenus d’un
hebdomadaire.

Ce problème relève d’une
conjoncture qui pourrait bascu-
ler. La mutation structurelle du
transfert vers la dématérialisa-
tion pose encore plus de pro-
blèmes à moyen terme. Com-
me Le Devoir d’ailleurs, l’hebdo
a choisi de cadenasser son
contenu Internet pour ne distri-
buer gratuitement qu’une part
de sa production journalistique. 

«Nous sommes opposés à don-
ner le contenu, sur papier com-
me sur Internet, conclut M.
Bouchard. C’est une question
cruciale pour la survie de notre
publication, qui a encore et tou-
jours sa pertinence. Tant que la
région va exister et voudra sur-
vivre, elle aura besoin d’une in-
formation de qualité et nous se-
rons pertinents. On vit bien en-
core. Nous ne sommes pas dans
la misère du tout. Mais il faut
s’adapter et regarder en avant.»

Le Devoir

MÉDIAS

150 ans, qui dit mieux ?
Le Canada français célèbre 
son siècle et demi en 2010

SOURCE LE CANADA FRANÇAIS

Renel Bouchard



C H R I S T O P H E  H U S S

E n matière d’interprétation
musicale, on ne peut que

s’étonner de la distance sépa-
rant les répertoires sympho-
niques et concertants, en ce
qui a trait à la réflexion sur la
manière de les aborder.

Dans le domaine sympho-
nique, on ne s’étonne plus de
rien. On a entendu l’Adagio es-
pressivo, piano et cantabile de
la 2e Symphonie de Schumann
joué sans le moindre vibrato
(Dausgaard, chez BIS). La
Symphonie du Nouveau Monde
de Dvorak a été soumise au
même traitement par Emma-
nuel Krivine, et on attend une
version par Roger Norrington,
sans grand espoir d’un ré-
chauffement climatique.

Aujourd’hui, l’ef fectif à la
mode regroupe une quarantai-
ne de musiciens pour les sym-
phonies de Beethoven et une
cinquantaine pour celles de
Brahms. L’heure est aussi aux
tempos vifs, aux accents cou-
pants et aux phrasés ardents,
comme dans l’intégrale Bee-
thoven de Paavo Järvi. Dans le
pire des cas, ce type de dé-
marche vire à la brutalité.

Une idée du romantisme
Toutes ces «vérités du mo-

ment», lorsqu’il s’agit du ré-
pertoire symphonique, devien-
nent for t relatives lorsqu’on
aborde les concertos. Ici, on
laisse encore très souvent le
soliste prendre le temps de fai-
re son numéro, plutôt que
d’appliquer à la partition une
réflexion musicale.

Johannes Brahms en fait
particulièrement les frais. On
a ainsi entendu, en 2009, Niko-
laj Znaider et Valery Gergiev, à
la tête de l’Orchestre philhar-
monique de Vienne, nous li-
vrer un Concerto pour violon
de Brahms presque gluant de
narcissisme sonore.  Une cer-
taine objectivisation des tem-
pos dans cette œuvre n’a été
vraiment tentée récemment
que par Thomas Zehetmair
(CD Avie). Malgré la relative
sécheresse de l’orchestre, son
enregistrement sonne comme
une révélation.

Personne ne s’est encore at-
taché à dépoussiérer la tradi-
tion qui englue pareillement
les concer tos pour piano de
Brahms. François-René Du-
châble et Philippe Herrewe-
ghe l’ont fait en concert, mais
ce décapage n’a pas été édité
commercialement en CD.

Le cas Beethoven
Si Brahms reste enfermé

dans son image de vieux pépè-
re barbu, Beethoven est un
peu mieux loti. Des interprètes
issus du monde baroque se
sont penchés sur les concertos
pour piano dès les années 90.
La version de Jos van Immer-
seel et l’Ensemble Tafelmusik,
de Toronto, dirigé par Bruno
Weil (Sony), reste la plus
convaincante à ce jour sur ins-
truments anciens. Avec des ef-
fectifs et des instruments mo-
dernes, l’intégrale Yefim
Bronfman et David Zinman
(Arte Nova) est la meilleure
des 25 dernières années. 

Mais peu ont tenté une telle
relecture du Concer to pour
violon. Les plus radicaux sont
Vera Beths et Br uno Weil,
mais leur côté militant (genre
«on va vous montrer comment
ça se joue») est assez déplai-
sant. Une autre violoniste ba-
roque, Monica Huggett, a
réussi beaucoup mieux, mais
son enregistrement avec
Charles Mackerras (EMI
«Eminence», 1992) reste mé-
connu, de portée confidentiel-
le et difficile à trouver.

Violoniste vedette, intéres-
sée par la musique baroque,
Viktoria Mullova a cherché un
chef pendant dix ans pour son
Beethoven, avant de se fixer
sur John Eliot Gardiner, avec
à la clé un changement no-
table au niveau des couleurs
sonores et une vraie relecture
(SACD Philips, 2002). Cette
réussite a été égalée par
Christian Tetzlaf f et David
Zinman (Ar te Nova, 2005),
avec des sons et une épais-
seur plus symphoniques, mais
une direction plus inventive
dans les phrasés.

Vent nouveau ?
Les quatre nouveaux enre-

gistrements ont été précédés,
plus tôt en 2009, par un autre
signé Lisa Batiashvili (Sony).
On notera que, sur ces cinq
CD, quatre sont dus à des
femmes solistes femmes. Se-
conde remarque: les cou-
plages inaccoutumés. Batiash-
vili associe Beethoven et un in-
signifiant Géorgien du nom de
Sulkhan Tsinsadze. Faute de
goût. Les autres choix sont
Korngold (étrange), pour Re-
naud Capuçon; Berg (songé),
pour Arabella Steinbacher;
Britten (audacieux), pour Jani-
ne Jansen. Seule Patricia Ko-
patchinskaja opte pour le
même couplage que Tetzlaf f:
les Romances de Beethoven.

Outre le couplage inepte,
l’idée directrice du Beethoven
de Batiashvili est celui d’un
élégant numéro de violon avec
un bel orchestre de chambre,
le fameux Deutsche Kammer-
philharmonie, un peu en auto-
gestion. On mémorise le nom
de la soliste et on attendra son
prochain disque.

Patricia Kopatchinskaja est
accompagnée par l’Orchestre
des Champs-Élysées et Phi-
lippe Herreweghe (Naïve).
Étrange CD, étrange soliste
qui minaude puis accélère et
fait du funambulisme autour
d’un concerto de Beethoven.
Même analyse esthétique que
Huggett, Mullova et Tetzlaf f,
mais réalisation insupportable.

Renaud Capuçon est le plus
old fashioned. Accompagné par
nul autre que Yannick Nézet-
Séguin à Rotterdam, le violo-
niste a été enregistré de très
près. Il délivre un Beethoven
musclé, d’une remarquable as-
sise. La cadence du 1er mouve-
ment, notamment, est impres-
sionnante. Personne ne se
pose de questions sur le pour-
quoi du comment: on reste
dans la grande tradition, sans
originalité mais avec une ex-
cellente tenue.

Arabella Steinbacher, cap-
tée elle aussi de près, mais
dans une acoustique globale-
ment plus réverbérée, pousse
le bouchon encore plus loin
dans le genre «vieux roman-
tisme». Accompagnée par An-
dris Nelsons, elle prend près
de 48 minutes pour venir à
bout de l’Opus 61. Mais, en
même temps, cette vision très
poétique (avec un vibrato gé-
néreux et une évidente huma-
nité) s’inscrit dans une longue
lignée de versions apolli -
niennes de ce concerto, dont
les plus souveraines sont Sze-
ryng-Klemperer (Testament),
Ferras-Karajan (DG) et Ois-
trakh-Cluytens (EMI). C’est
une démarche plus personnel-
le et plus touchante que celle
de Capuçon.

Janine Jansen a fait beau-
coup de chemin depuis ses dé-
buts. Elle ne montre plus son
décolleté ni ses pieds: elle fait
de la musique. Futée, elle s’est
associée à Paavo Järvi. On re-
trouve donc le Deutsche Kam-
merphilharmonie, dirigé en
bonne et due forme, cette fois.
Au niveau de l’appor t disco-

graphique, c’est la nouvelle
version la plus intéressante,
car elle propose un moyen ter-
me entre Mullova-Gardiner et
Tetzlaff-Zinman: des couleurs
proches de Mullova-Gardiner,
une ar ticulation orchestrale
presque aussi acérée que celle
de Zinman, mais avec une
masse orchestrale moindre et
un son plus transparent. Le
côté plus mordant et actuel est
nettement traduit par le minu-
tage: 40 minutes 41 secondes,
contre 44 minutes 34 secondes
chez Capuçon et 47 minutes
49 secondes chez Steinbacher.
La sonorité de la soliste
manque, hélas, un peu de ma-
tière, par rapport aux grands
du passé.

Il n’empêche: Tetzlaff, Mul-
lova et Jansen auront gravé les
«versions des années 2000» de
cette œuvre, enfin rendue
avec sa vraie sève.

Le Devoir
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Le Concerto pour violon de Beethoven, 
entre relecture et tradition
Quatre nouvelles versions en trois mois : le Concerto pour violon de Beethoven 
attire l’attention des interprètes. Pas toujours pour les bonnes raisons… 
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1. 172 actionnaires
2. La maternité
3. Henri Bourassa, 1931
4. Paul Sauriol
5. L’avocat Jacques Perrault
6. «Suspension du Rocket: On a
tué mon frère Richard»
7. Sujet: Maurice Duplessis; au-
teur: Gérard Filion
8. Claude Ryan
9. Jean-V. Dufresne
10. René Lévesque 
11. À la charte de Victoria
12. Policier: Jacques Saulnier;
journaliste: Jean-Pierre Char-
bonneau
13. Michel Roy
14. Jean-Louis Roy
15. D’appuyer le gouverne-
ment conser vateur aux pro-
chaines élections fédérales
16. Son soutien à l’accord du
lac Meech 
17. Benoît Lauzière, Lise Bis-
sonnette, Bernard Descôteaux 
18. «Le Québec me tue»
19. La victoire du NON lors du
référendum de 1995
20. Robert Lapalme, Normand
Hudon, Ber thio, Serge Cha-
pleau
21. Bernard Descôteaux
22. «ni d’aucun parti politique» 
23. Le 27 janvier 2007, Le
Devoir a été le premier à pu-
blier une copie complète du
premier volet du rapport quin-
quennal du Groupe intergou-
vernemental d'exper ts sur
l’évolution du climat (GIEC),
organisme international dont
les travaux devaient lui valoir le
prix Nobel de la paix en 2009.
24. Le pâté chinois
25. La dérive immobilière de
l’Université du Québec à Mont-
réal

Réponses au quiz 
de la page C 6

P A U L  B E N N E T T

Q ui se souvient au-
jourd’hui que Le
Devoir fut à une
certaine époque,
particulièrement

entre 1910 et 1930, l’un des plus
impor tants éditeurs-impri-
meurs de livres et de brochures
au Québec? Contrairement à ce
qu’on serait porté à croire, l’im-
primerie du Devoir ne publia
pas seulement d’innombrables
textes et conférences de son
fondateur, Henri Bourassa 
(57 en tout!), mais aussi des di-
zaines de romans, de récits, de
recueils de poésie et d’essais
d’auteurs connus et... moins
connus.

Si l’on recoupe les données
des rares études sur le sujet ef-
fectuées par le Groupe de re-
cherche sur l’édition littéraire
au Québec (Université de Sher-
brooke), on arrive au chif fre
impressionnant de plus de 500
ouvrages (dont environ 60 % de
brochures) publiés par le Servi-
ce de l’imprimerie du Devoir
entre 1910 et
1953, année de
la publication
de Misères et
splendeurs de
l’Inde de Gé-
rard Filion, der-
nier ouvrage ré-
per torié por-
tant la grif fe du Devoir ou de
L’Imprimerie populaire. Entre
15 et 20 % de toute cette produc-
tion peut sans conteste être
qualifiée de littéraire. 

Il n’est pas si surprenant que
Le Devoir ait publié autant d’ou-
vrages puisque, dès la fonda-
tion du journal, en 1910, Henri
Bourassa avait décrété que la
société éditrice du journal, la
compagnie La Publicité (rem-
placée en 1913 par L’Imprime-
rie populaire ltée), devrait «exer-
cer son mandat en publiant et en
répandant dans le peuple des
livres, des brochures, des revues
et des journaux tendant à la dif-
fusion et au triomphe de ses
idées». Le volet éditeur-impri-
meur était déjà envisagé com-
me une source de revenus aus-
si importante que la vente du

journal, la publicité et les «tra-
vaux de ville» (impression de
cartes professionnelles, de cir-
culaires, etc.). Plus tard furent
ajoutés d’autres services auxi-
liai-res qui permettaient d’épon-
ger les déficits annuels chroni-
ques du journal, comme le Ser-
vice de librairie et le Service
des voyages.

Après la Deuxiè-
me Guerre mon-
diale, Le Devoir, di-
rigé par Gérard Fi-
lion, cessa peu à
peu ses activités
d’éditeur-impri-
meur, tout simple-
ment parce que

ses presses étaient devenues
désuètes; l’imprimerie fut fer-
mée en 1967 et l’impression du
journal confiée à l’imprimerie
Dumont, achetée deux ans plus
tard par Quebecor.

Écrivains connus... 
et moins connus

Si Le Devoir publia nombre
d’ouvrages d’illustres inconnus
et de toute nature, allant de la
monographie de paroisse au
manuel scolaire en passant par
quelques tracts antisémites, il
édita par ailleurs nombre de
nouvelles œuvres de poètes, ro-
manciers et essayistes entrés
depuis dans l’histoire littéraire
(les Charles Gill, Alber t Lo-
zeau, Léo-Paul Desrosiers, Lio-
nel Groulx, Victor Barbeau),
ainsi que d’auteurs populaires à

l’époque, mais aujourd’hui bien
oubliés, telles Blanche Lamon-
tagne-Beauregard, Fadette ou
Michelle Le Normand.

La plupar t de ces auteurs
travaillaient comme journa-
listes ou chroniqueurs au
Devoir. Or, malgré ce statut
privilégié, ils devaient pour la
plupar t payer de leur poche
pour y être édités (comme
c’était d’usage à l’époque), à
quelques exceptions près,
comme Henri Bourassa lui-
même ou les rares auteurs
que le directeur du Devoir sol-
licitait, tels Lionel Groulx ou
Blanche Lamontagne-Beaure-
gard (Visions gaspésiennes –
1913), la première femme 
au Québec à avoir publié, non

Un aspect méconnu de l’histoire du Devoir : l’édition de livres et de brochures
Les Charles Gill, Albert Lozeau, Léo-Paul Desrosiers, Lionel Groulx et Victor Barbeau ont tous été publiés un jour aux éditions du Devoir

sous un pseudonyme, mais
sous son vrai nom.

Certains livres publiés par
Le Devoir connurent un suc-
cès considérable pour l’épo-
que, comme Les Rapaillages
(1916) du chanoine Groulx,
dont le tirage atteignit 8000
exemplaires avant que les
droits ne soient cédés en 1919
à un autre éditeur. Le roman
Nord-Sud de Léo-Paul Desro-
siers, bien accueilli par la cri-
tique et le public, décrocha
pour sa par t la médaille de
l’Académie française. Quant
aux brochures, elles pou-
vaient dépasser les 30 000
exemplaires, à l’exemple du
discours de Bourassa pronon-
cé à l ’occasion du grand
Congrès eucharistique de
Montréal, en 1910.

Des exceptions
Si la très grande majorité

des ouvrages littéraires pu-
bliés au Devoir creusaient le
sillon nationaliste et régiona-
liste soutenu par le journal,
quelques rares ouvrages
s’écar tent heureusement de
cette voie, comme les recueils
de poésie d’Édouard Chauvin
(Figurines, 1918) et de Jean
Nolin (Les Cailloux, 1919), sa-
lués depuis pour leur humour
irrévérencieux et leur prémo-
dernité, à contre-courant de
l’idéologie du terroir.

D’après les recherches ef-
fectuées en vue de cet article

aux Archives nationales du
Québec, on peut conclure que

le choix des manuscrits et le
travail d’édition étaient en

grande par tie ef fectués soit
par Georges Pelletier, secré-
taire à la rédaction puis gé-
rant-administrateur du jour-
nal avant d’en devenir le di-
recteur en 1932, soit par le ré-
dacteur en chef Omer Hé-
roux, soit même directement
par le gérant de l’imprimerie,
Daniel Brosseau. 

Avant l’arrivée de véritables
éditeurs professionnels au mi-
lieu des années 1920, tels Al-
bert Lévesque ou Louis Car-
rier, Le Devoir joua donc un
rôle prépondérant comme
éditeur-imprimeur, à l’instar
d’autres journaux ou pério-
diques, comme L’Événement,
L’Action catholique ou Le So-

leil. Si l’on ne peut pas af fir-
mer que Le Devoir comme
éditeur brilla par son audace
ou par la qualité littéraire ex-
ceptionnelle de sa production,
il n’en pallia pas moins long-
temps la carence d’éditeurs
littéraires dignes de ce nom.

Le Devoir

J A C Q U E S  G R E N I E R

M ême si la photogra-
phie existait avant le
début du siècle der-

nier, elle fut très peu mise à
contribution pour illustrer les
nouvelles durant les trente
premières années d’existence
du Devoir. Seuls des portraits
de nominations ou des photos
à caractère promotionnel
étaient publiés, par exemple
pour la tenue de
spectacles, de con-
certs, d’opéras ou de
pièces de théâ-tre, et
aussi des affiches an-
nonçant la sor tie de
films projetés dans
les salles de cinéma.
Tout cela générait
des revenus publici-
taires pour le jour-
nal. Exceptionnelle-
ment, lorsque le
pape Pie X est mort,
le 20 août 1914, Le
Devoir a publié à la
une, pour la premiè-
re fois, une photo en
noir et blanc il lus-
trant Sa Sainteté.

Après la nomina-
tion de Gérard Filion
en 1947, on vit appa-
raître graduellement
des photos en prove-
nance d’agen-ces de
presse, telles que To-
ronto Star, Canadien
Press et United Press. Paral-
lèlement, Le Devoir requérait
plus souvent les ser vices de
photographes collaborateurs.
On retient entre autres les
noms de Claude Léger, Ber-
nard Lauzé et Jerr y Donati.
Ce dernier avait même obte-
nu le privilège d’installer une
cham-bre noire au quatrième
étage de l’édifice du Devoir,
alors situé au 430 de la rue
Notre-Dame Est, dans le
Vieux-Montréal.

Une chambre noire...
puis le reste

En 1972, sous la direction
de Claude Ryan, Le Devoir dé-
ménagea au 211 de la r ue
Saint-Sacrement, où cette
chambre noire ne fut pas ré-
installée. C’est seulement
lorsque Alain Renault fut em-
bauché comme premier pho-
tographe permanent en 1974
qu’une chambre noire toute
neuve au sous-sol de l’édifice
lui fut consentie.

À par tir de ce moment-là,
beaucoup plus d’événements
locaux firent l’objet de repor-
tages illustrés en photos noir

et blanc. Trois ans et demi
plus tard, Alain Renault obtint
un congé sans solde pour
écrire un livre sur la photo de
presse. Une fois son livre ter-
miné, i l  démissionna pour
choisir une nouvelle carrière.
Le 23 janvier 1978, après
l’avoir remplacé comme pigis-
te pendant huit mois, je de-
vins à mon tour le seul photo-
graphe permanent durant
treize années consécutives.

En 1991, mon collègue
Jacques Nadeau fut lui
aussi embauché pour
former «l’équipe» des
photographes perma-
nents. À par-tir de ce
moment-là, le partage
des affectations fit en
sorte qu’un plus grand
nombre de photogra-
phies purent accompa-
gner les textes cou-
vrant les événements 
et les reportages 
thématiques.

Il fallut cependant
attendre 1992 pour
que la couleur fasse
son apparition de fa-
çon régulière dans
les pages du Devoir.
Sous la gouverne de
Lise Bissonnette, le
journal déménagea
de nouveau, cette
fois au 2050 de la
r ue de Bleur y, à
proximité de la Pla-

ce des Arts. Un espace plutôt
restreint fut réservé à l’instal-
lation d’une chambre noire
équipée d’appareils automati-
sés ser vant au développe-
ment de films couleur. Les
scanners de films, branchés
sur ordinateurs, ont déjà fait
leur apparition pour éliminer
la nécessité d’imprimer les
photos sur papier. Ce sont
maintenant des dossiers nu-
mériques qu’ils produisent
pour le traitement des photos
sur écran d’ordinateur.

Dès lors, la couleur est ré-
ser vée pour la photo princi-
pale en première page du
Devoir. À l’intérieur du jour-
nal, il  ar rive aussi que des
photos soient publiées en
couleurs, principalement dans
les pages assor ties d’an-
nonces publicitaires colorées.
Puis, ce sera au tour des ca-
hiers de fin de semaine de bé-
néficier graduellement de la
couleur pour leur première
page. L’Agenda du Devoir va
aussi emboîter le pas dans
cette direction.

Lorsqu’en 1995 Fuji annonce
la sortie d’un appareil photo ré-

volutionnaire 100 % numérique
qui n’utilise pas de pellicule, c’est
le début d’un rêve qui commen-
ce à se réaliser. 

Le numérique
Cette invention

n’aura pas tardé à
fouetter la concur-
rence. Dès l’année
2000, Nikon lance
son premier appareil
photo numérique
destiné aux photo-
graphes profession-
nels. Le boîtier seul
coûte 7500 $, avec un
capteur qui dépasse à
peine les trois mil-
lions de pixels. 

Trois années plus
tard, Canon relève le
défi en offrant un modèle nu-
mérique qui renferme un cap-
teur plein format équivalant à
la surface d’un négatif 35 mm

avec 11,5 millions de pixels! La
qualité de ce nouvel appareil
photo numérique trouve ce-

pendant son équiva-
lence dans le prix 
à payer, qui se chiffre
à 1000 $ par million
de pixels. 

La performance ac-
crue des appareils
photo numérique au-
torise maintenant la
publication de photos
couleur qui peuvent
couvrir la pleine gran-
deur des pages du
Devoir. 

Depuis le début de
2009, à la suite d’un
changement d’impri-
merie, presque tou-
tes les pages du jour-

nal of frent la couleur à 
ses lecteurs.

Le Devoir

La photographie au Devoir : du noir et blanc à la couleur

P eu après la naissance du Devoir en 1910, un
Service de librairie fut mis sur pied afin de dif-

fuser les brochures d’Henri Bourassa et d’autres
collaborateurs du journal, que les lecteurs dési-
raient conserver.

Cette petite librairie, qui occupait un local dans
l’immeuble de la rue Saint-Jacques puis dans ce-
lui de la rue Saint-Vincent, était dirigée par la se-
crétaire du gérant d’affaires, Jeanne Pampalon.
En plus d’offrir les livres et brochures édités à
l’imprimerie du Devoir, la librairie proposait es-
sentiellement des livres religieux et des romans
français à bon marché mais à la moralité irrépro-
chable, édités par la Maison de la bonne presse,
à Paris. Le Devoir les recevait un mois après leur
parution en France. La majorité des livres étaient
acheminés par courrier aux lecteurs de l’exté-
rieur de Montréal qui les commandaient.

Selon Louis Dupire, auteur d’un reportage sur
le Service de librairie publié dans Le Devoir du
23 février 1935, la Première Guerre mondiale
vint paralyser ce service jusque-là florissant. On
ne le ressuscita qu’après la guerre en demandant

à Mlle Pampalon de repérer les soldes d’inven-
dus, qui étaient rachetés par la librairie et écou-
lés grâce à une publicité «funambulesque» (dixit
Louis Dupire) mais efficace dans Le Devoir. Bien
sûr, n’y trouvaient place que les ouvrages reli-
gieux (de la Somme de saint Thomas d’Aquin à
L’Histoire sainte de Franc-Nohain), de «bons
livres» importés de France et quelques ouvrages
canadiens, dont ceux publiés par Le Devoir.

Plus tard, dans l’édifice du Devoir de la rue
Notre-Dame, la librairie eut droit à sa propre en-
trée indépendante du journal. L’une des deux
portes, côté rue, donnait directement sur la li-
brairie, qui occupait le rez-de-chaussée, alors que
l’autre donnait accès à un escalier étroit qui me-
nait à la rédaction, à l’imprimerie et aux autres
services. À l’arrivée de Gérard Filion, en 1947, le
Service de librairie, qui n’était plus suffisamment
rentable au gré du nouveau directeur, subit le
même sort que le Service des voyages et fut tout
simplement démantelé.

P. B.

Le Devoir eut même 
son propre Service de librairie

SOURCE ÉDITIONS DU DEVOIR

Charles Gill, tel qu’il apparaît en page frontispice de son recueil
posthume Cap Éternité, publié aux éditions du Devoir en 1919

Presque inexistante aux premiers jours du journal, la photo en
est venue à jouer un rôle de plus en plus important dans nos
pages comme dans tous les journaux. Petite rétrospective.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Exposition Sympathy for the Devil au Musée d’art contemporain, en 2008

ALAIN RENAULT LE DEVOIR

Brian Mulroney et le juge Robert Cliche lors des audiences de la
Commission d’enquête sur le crime organisé, en 1974

JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Des juifs orthodoxes pour le OUI accueillent Jacques Parizeau à Boisbriand lors du
référendum de 1995. 

Le 20 août
1914, à la
mort de 
Pie X, 
Le Devoir
a publié 
à la une,
pour la
première
fois, une
photo en
noir et
blanc,
illustrant 
Sa Sainteté

Depuis 
le début 
de 2009,
presque
toutes 
les pages 
du journal
of frent la
couleur à
ses lecteursMARIE-HÉLÈNE TREMBLAY LE DEVOIR

Bernard Descôteaux

SOURCE TÉLÉ-QUÉBEC

René Lévesque

ANDY CLARK REUTERS

Lors du référendum de 1995

REUTERS

La maternité, fonction qu’Henri
Bourassa attribue aux femmes
et qui motive son opposition à
leur accorder le droit de vote.
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Gérard Filion

ARCHIVES LE DEVOIR

Henri Bourassa
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Lise Bissonnette
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PHARE
Nadine Faraj
Centre Articule, 262, rue Fair-
mount Ouest, jusqu’au 10 janvier.

J É R Ô M E  D E L G A D O

S es lignes étoilées, larges
rayons blancs et noirs

orientés vers un même cen-
tre, éblouissent les passants,
r ue Fairmount, depuis dé-
cembre. Et elles en éblouiront
d’autres pendant
deux jours seule-
ment encore. Deux
soirs, plutôt, puis-
que l’installation
Phare prend forme
au coucher du soleil.

Cette inter ven-
tion à même la de-
vanture vitrée du
centre Articule, œu-
vre in situ signée
Nadine Faraj,  est
un simple, mais effi-
cace, mirage. À ba-
se de peinture noi-
re, apposée directe-
ment sur la vitre, et
d’une feuille blan-
che, à la fois rideau
opaque et toile de
fond translucide,
l’œuvre donne l’im-
pression d’être une
image en deux di-
mensions, une sur-
face plate.

Illuminer autrement
Les formes dessinées, com-

position spectaculaire à la ma-
nière des flèches d’une Rita
Letendre, ne peuvent passer
inaperçues. Leur éclairage
(de l’intérieur) leur permet
même d’être vues de très loin.
Y compris de la rue Saint-Via-
teur, au dire de l’ar tiste —
chose que l’on n’a pas pu tes-
ter cependant. En cette pério-
de où les r ues deviennent
concours de néons colorés,
cet éclairage en noir et blanc
illumine bien autrement.

Phare n’est pas qu’un exerci-
ce de séduction, qu’un étalage
de savoir-faire. L’œuvre ne
vaut pas tant par elle-même
que par sa capacité à mettre
en évidence (en lumière?) son
environnement. Le bâtiment,
ou plutôt le local, dans lequel
elle s’enracine. Celui-ci n’est
pas une architecture d’excep-
tion. Mais investi de la sorte,
couver t des regards exté-
rieurs ou, pis, évidé de son
contenu, de ses fonctions habi-
tuelles, il devient symbole de
tous ces espaces commer-
ciaux vides, de ces abris per-
dus alors que la question du
logement demeure un des pro-
blèmes majeurs de l’urbanité.

De près, Phare n’est d’ail-
leurs pas l ’ image par faite
qu’elle semble être au pre-
mier coup d’œil.  Gravées
presque dans le verre, rayées,
griffonnées comme un graffi-
ti, les lignes noires sont l’ex-
pression d’un geste répété à
satiété. Un cri gestuel de ré-
volte, bien qu’abstrait.

Ce n’est pas la première
fois que cette diplômée de
l’Université Concordia (2002),
formée aussi dans la tradition

du dessin classique (à l’École
des beaux-arts de Paris), ex-
périmente cet ar t urbain en-
core marginal. Il y a quelques
mois, c’est cependant dans
une plus grande clandestinité
qu’elle avait investi un (vrai)
espace commercial vacant de
la très courue Main, à hau-
teur du complexe eXcentris.

Un cas à part
En fait, c’est avec le soutien

d’un organisme en
bonne et due forme
(la Maison de l’ima-
ge et de la photo-
graphie — UMA) et 
du programme «À
louer» de celui-ci que
Nadine Faraj s’est ini-
tiée à l’art de la vitri-
ne. Initiative indépen-
dante de ce volet, l’in-
tervention au centre
Articule en est néan-
moins une résultante
directe.

«À louer» consis-
te à installer des
œuvres dans des es-
paces vides jusqu’à
ce qu’ils trouvent
preneur. Dans le
meilleur des cas,
elles rehaussent
l’endroit, le sortant
de la banalité, et l’ai-
dent, selon l’UMA, à
trouver un locataire.
Sur la dizaine de

projets lancés ainsi, il est pos-
sible d’en voir actuellement
rue Ontario Est.

Phare est un cas à part. Pré-
sentée pendant les semaines
«de congé» propres aux lieux
de dif fusion de l’ar t contem-
porain, l’œuvre de Nadine Fa-
raj comble un vide culturel
devenu la norme. À Articule,
comme dans d’autres centres
d’artistes, on tente de trouver
des manières inusitées de ne
pas interrompre le fil de la
programmation.

Reste que le commentaire
de l’artiste est toujours perti-
nent. N’y a-t-il pas mieux à fai-
re de tous ces bureaux fermés,
et probablement chauffés au
minimum question d’empê-
cher la tuyauterie de geler, sur-
tout lorsque le temps, dans
tous les sens du terme, est pro-
pice tant au par tage (Noël)
qu’à grelotter dehors?

Parmi les autres lieux qui
demeurent ainsi «ouver ts»,
notons La Centrale, qui de-
puis qu’elle a ouver t boule-
vard Saint-Laurent (au numé-
ro 4296) s’ef force d’exposer
en continu. 

Y compris l’été, lors de cet-
te autre période de «va-
cances» généralisées. En
cours pendant encore deux
semaines, l’installation en vi-
trine Santaphores, de Jacinthe
Loranger et Leyla Majeri,
consiste en une crèche bien
loin de la scène chrétienne.
Quatre enfants et une ombre,
dans une sorte de théâtre de
marionnettes, racontent l’his-
toire d’une meurtrière... Voilà
comment la Nativité peut ap-
peler la mort.

Collaborateur du Devoir

Devantures de magasins
Loin des vitrines aguichantes de La Baie,
l’art très urbain de Nadine Faraj propose 
de transformer un espace commercial
vacant en lieu de réflexion sociale

FRONTIÈRES FLUIDES
Galerie Pierre-François Ouellette
art contemporain
372, rue Sainte-Catherine Ouest,
Montréal
Espace 216
Jusqu’au 6 février

M A R I E - È V E  C H A R R O N

E
lles sont nombreu-
ses, les nouvelles ex-
positions à ouvrir
leurs portes aujour-
d’hui. Profitant de ce

début d’année, la plupart des ga-
leries et centres d’artistes dé-
marrent ainsi la saison avec une
programmation toute neuve.
Mais ce n’est pas le cas de Pierre
François Ouellette, qui a peu fait
relâche durant le temps des
Fêtes, étant donné sa vision
d’une galerie d’art: les vacances
attirent les touristes, et les ache-
teurs potentiels.

C’est peut-être aussi pourquoi
l’exposition avec laquelle le gale-
riste a passé la nouvelle année,
intitulée Frontières fluides, pré-
sente des œuvres de petites di-
mensions sur papier basées sur
les techniques de l’aquarelle, de
la gouache et du lavis à l’encre.
Technique, dimension et sup-
port contribuent à faire de ces
œuvres des occasions d’achat
pour tous les types de bourse. 

Il serait toutefois injuste de ré-
duire l’exposition à sa stratégie
de vente. La sélection des 14 ar-
tistes, de générations et d’hori-
zons différents, la porosité des
frontières annoncées par le titre
s’exprimant aussi sur ce plan,
offre davantage. Non seulement
accorde-t-elle son attention à des
techniques souvent laissées
pour compte, elle permet aussi
de montrer une part méconnue
du travail de certains artistes
dont la visibilité passe par
d’autres modes d’expression,
comme c’est le cas pour Adad
Hannah. En plus de fournir ces
quelques curiosités, l’exposition
intègre des artistes évoluant ha-
bituellement dans d’autres cir-
cuits, par exemple ceux de l’es-
tampe et de l’illustration (Garen
Bedrossian, Marc-Antoine Na-
deau, Daniel Erban). 

Vides, performances 
et lavis divers

En les réunissant de la sorte,
l’exposition tend à ramener les
œuvres sur le même plan, c’est-
à-dire à les faire apprécier com-
me des objets finis et auto-
nomes, alors que ce sont des
œuvres qui occupent parfois une
place singulière, voire margina-
le, dans un ensemble (autres dis-
ciplines) ou un contexte. Il en est
ainsi des quatre dessins de Sté-
phane Gilot — dont trois sont
déjà vendus et partis, créant un
vide que le galeriste comblera
sous peu avec d’autres dessins

de l’artiste — rattachés à son
projet de film La Forêt d’os, déve-
loppé dans le cadre d’une rési-
dence au 3e Impérial de Granby
l’automne dernier. Il y est ques-
tion d’une forêt revisitée par les
rêves et la fiction. 

Caroline Boileau ne s’adonne à
la pratique de l’aquarelle que de-
puis 2007, activité qu’elle inscrit
dans une démarche où les rela-
tions à l’autre sont basées sur le
partage de souvenirs. Chez elle,
les aquarelles ne se livrent pas
d’elles-mêmes, ce que le galeriste
a souhaité préserver dans l’expo-
sition en programmant des per-
formances de l’artiste — tous les
samedis à 15h30 — lors des-
quelles Boileau invite les specta-
teurs à consulter, au sein d’un in-
cubateur sanglé sur son corps,
ses confidences écrites et dessi-
nées. Un rituel préside donc à la
découverte de ces œuvres, mon-
trant des figures humaines arri-
mées ou absorbées par des sur-
faces chromatiques informes, or-
ganiques et imprévisibles.

Les œuvres de Felicity Tayler,
parmi les plus stimulantes de l’ex-
position, font référence aux di-
mensions historique et politique
de l’aquarelle. Les vues de pay-
sages rappellent explicitement le
travail des aquarellistes anglais
au XVIIIe siècle, qui réperto-
riaient ainsi les territoires
conquis ou explorés. Ces consi-
dérations ne sont pas exclues du
travail de Trevor Gould avec
l’aquarelle. Il privilégie ici, dans
trois œuvres au demeurant fort
réussies, la figure du singe, alter
ego peut-être de l’artiste ou, à tout
le moins, son image critique. 

À l’œuvre de Roberto Pellegri-
nuzzi, une petite impression nu-
mérique dont le fini se confond
volontiers avec celui du lavis à
l’encre, aux dessins colorés et
expressionnistes de Sadko Had-
zihasanovic, à ceux d’Ed Pien, ti-
rés d’un corpus jusqu’ici gardé
privé, s’ajoutent aussi les por-
traits à l’aquarelle de David
Shaw et de Mar y Hayes, les-
quels ont plus d’impact. Privilé-

giant les visages d’enfants,
Hayes expose une vulnérabilité
sourde, montrant leurs traits
brouillés avec la matérialité
même du médium.

Plus graphique, le travail du
Hongrois Balint Zsako, basé à
Toronto, dont c’est la première
montréalaise, donne à voir par
ses motifs une interprétation
plus illustrative des frontières
fluides avec des personnages
masculins et féminins traversés
par des liquides, hybridés avec
des végétaux et livrés à des acti-
vités lubriques ou de création.
L’artiste, qui sera présent pour le
lancement d’une monographie
le 16 janvier et, par ailleurs,
pour sa participation à une ex-
position collective à la galerie
de l’UQAM, fournit des œuvres
somme toute jolies et plutôt po-
lies. Qu’à cela ne tienne, les
dessins de Daniel Erban, eux,
offrent un pendant judicieuse-
ment sordide et irrévérencieux. 

Collaboratrice du Devoir

Œuvres sur papier tous azimuts
SOURCE PFO

Une aquarelle de Felicity Tayler 
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DE VISU

MICHAEL FLOMEN

La vitrine installée par Nadine Faraj

Présentée
pendant les
semaines 
«de congé»
propres aux
lieux de
dif fusion de
l’art
contemporain,
l’œuvre de
Nadine Faraj
comble un
vide culturel
devenu la
norme

SOURCE PFO

Palette Man, de Balint Zsako



YOUTH IN REVOLT
De Miguel Arteta. Avec Michael
Cera, Portia Doubleday, Jean
Smart, Steve Buscemi, Zach Gali-
fianakis, Ray Liotta. Scénario:
Gustin Nash, d’après le roman de
C. D. Payne. Photographie: Chuy
Chavez. Montage: Pamela Mar-
tin, Andy Keir. Musique: John
Swihart. États-Unis, 2009, 
90 minutes.

M A R T I N  B I L O D E A U

M iguel Arteta appartient à
une petite famille de ci-

néastes indépendants nord-
américains, de celle incluant
entre autres Rose Troche, Je-
remy Podeswa, Michael Cues-
ta, Nicole Holofcener, et j’en
passe. Ces cinéastes vigou-
reux et résolument atypiques
cultivent leurs projets de films
durant plusieurs années, et
dans l’inter valle gardent la
main en réalisant des épisodes

de séries télévisées de qualité
(Six Feet Under, Big Love, The
L Word, Ugly Betty, Dexter,
Weeds, etc.). On les voit peu,
on les connaît encore moins,
mais leur ar t s’af fine, si
l’exemple d’Arteta peut servir
d’indicateur.

Youth in Revolt, son troisiè-
me long métrage en douze ans
— après Star Maps en 1997 et
sur tout le très épatant The
Good Girl en 2002 —, ne par-
tait pourtant pas du bon pied.
Michael Cera, sa vedette, y
campe un gamin de seize ans,
puceau et timoré, deux ans
après Superbad et Juno, où il
avait le même âge et occupait
la même fonction, et après
avoir enfilé depuis quelques
rôles de jeune adulte (Nick
and Norah’s Infinite Playlist et
Paper Heart). Il faut donc ac-
cepter la convention selon la-
quelle Cera, dans le rôle de
Nick, subit le comportement
immature (Jean Smart) de sa

mère divorcée et de son amant
irresponsable (Zach Galifiana-
kis) et les suit tel un caniche à
la campagne lorsque ceux-ci

décident d’aller y passer
quelques jours de vacances.

Le film, du reste, commence
vraiment là, à la campagne,
avec la rencontre de Nick et
Sheeni (Por tia Doubleday),
une adolescente délurée vivant
sous le régime ultrareligieux
de ses parents (M. Emmet Wal-
sh et Mary Kay Place, dans un
épatant duo). Il tombe amou-
reux, elle voit en lui un possible
salut, il s’invente un alter ego
façon Allen-Bogart dans Play It
Again Sam, qui le pousse à la
révolte, seul chemin vers la li-
berté et celle qu’il aime.

Comédie d’ados, Youth in
Revolt? Oui et non. Toutes les
caractéristiques habituelles
sont présentes dans l’intrigue

et les person-
nages, mais
le scénario
tiré du roman
de C. D. Pay-
ne les détour-
ne à des fins

plus subversives. Le film, à cet
égard, fait l’éloge de la déso-
béissance et fait donc en-
tendre en écho la leçon de The
Graduate. Cela dit, le scéna-
rio, un peu maladroit par mo-
ments, donne à voir une série
de gestes délicieusement cou-
pables, mais nous prive de
leurs conséquences. Quel-
ques éléments fantaisistes,
plus ou moins bien amenés,
embrouillent aussi la lecture
du film réalisé avec beaucoup
d’aplomb par Ar teta malgré
tout. Le cinéaste d’origine por-
toricaine manie l’humour et le

drame avec assurance, et ses
plans très parlants prolongent
le discours d’une intrigue 
essentiellement articulée par
les dialogues. 

Et quels dialogues! Au final,
ce qui s’annonçait comme la
faiblesse de Youth in Revolt,
soit Michael Cera, en consti-
tue sa force. Outre une pré-

sence rare chez un si jeune
acteur, Cera possède un don
irrésistible pour les tirades.
Lorsque le texte est à la hau-
teur, comme c’est le cas ici,
on le croirait enfant de Moliè-
re. Sa révolte sonne comme
de la musique.

Collaborateur du Devoir

Les chemins de la liberté 
Comédie d’ados, Youth in Revolt ? Oui et non.

Outre une présence rare chez un si
jeune acteur, Michael Cera possède 
un don irrésistible pour les tirades

SOURCE ALLIANCE

Michael Cera et Portia Doubleday dans Youth in Revolt, de Miguel Arteta
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DAYBREAKERS
Réalisation et scénario: Michael et
Peter Spierig. Avec Ethan Hawke,
Willem Dafoe, Claudia Karvan,
Michael Dorman, Vince Colosimo,
Isabel Lucas, Sam Neill. Image:
Ben Nott. Musique: Christopher
Gordon. Montage: Matt Villa.

O D I L E  T R E M B L A Y

B ien des cinéastes affichent
leur pessimisme pour

l’avenir de la planète. Avec
Daybreakers, les frères Spierig,
six ans après leur Undead peu-
plé de morts-vivants, concoc-
tent leur propre production
post-apocalyptique de science-
fiction sanglante avec nou-
veaux vampires au menu. Ma-
joritaires, cette fois.

L’action se déroule en 2019 et
l’humanité, victime d’une mys-
térieuse épidémie, se résume à
une horde de vampires assoif-
fés du sang des derniers hu-
mains survivants, ces derniers
traqués, au bord de l’extinction.
Alors que les banques de sang
s’amenuisent, des émeutes et
des barrages éclatent.

L’idée de base est alléchante:
un vampire hématologue
(Ethan Hawke, trop raide) veut
imposer une formule de sang
artificiel à ses congénères afin

de sauver les humains, mais il
se met ensuite en quête d’une

cure pour réhumaniser les vam-
pires. Un épisode de frère en-
nemi paraît plaqué, tout comme
l’arrivée d’une belle humaine
(Claudia Kar van), apparem-
ment chargée du parfum de ro-
mance. Willem Dafoe, dans la
peau d’un homme qui aidera le
héros à mettre au point une mé-
thode explosive de dévampiri-
sation, s’amuse tout plein, pos-
sède la dégaine de l’emploi (il a
souvent ce type de rôles). De
tous les acteurs, Dafoe est celui
qui tire le mieux son épingle du
jeu. Sam Neill se voit travesti en
homme d’affaires qui rêve de
détruire entièrement la race
humaine: figure d’une seule
pièce, difficile à nuancer. 

Le scénario s’étiole, tourne
bientôt en rond, avec de nom-

breux revirements prévisibles
et redondants, mais le traite-
ment du film se révèle fort soi-
gné. Des jeux de couleurs sou-
vent délavées sont bien adaptés
à cet univers de fin du monde.
Les effets spéciaux et les ma-
quillages (têtes qui explosent,
corps qui se désintègrent, vam-
pires transformés en chauve-
souris et maints morts-vivants à
effets d’hémoglobine particuliè-
rement hideux) relèvent du
grand art. George A. Romero
ne faisait pas mieux pour ses
zombies dans les plus spectacu-
laires productions du genre. 

Nonobstant ses timides inter-
prétations d’acteurs et son scé-
nario bientôt aplati, Daybreakers
s’impose comme un bon film
d’ambiance, de réalisation, aux

beaux plans de machineries in-
fernales et de créatures terri-
fiantes. Le bruitage contribue à
nourrir la lourde atmosphère,
déparée pourtant par une mu-
sique trop inof fensive. Mais
vampires pour vampires, ceux-
ci possèdent le mérite de la
vraisemblance et des ef fets-
chocs très professionnels. Ce
qui est déjà beaucoup. 

Le Devoir

LEAP YEAR 
(V.F.: ANNÉE BISSEXTILE) 
Réalisation: Anand Tucker. Scéna-
rio: Deborah Kaplan, Harry El-
font. Avec Amy Adams, Matthew
Goode, Adam Scott. Image: New-
ton Thomas Sigel. Montage: Nick
Moore. Musique: Randy Edel-
man. États-Unis, 2010, 100 min. 

A N D R É  L A V O I E

C ertaines comédies roman-
tiques vous donnent un goût

irrépressible de... célibat. Elles ra-
tent ainsi leur cible puisque ces
intrigues amoureuses qui se
concluent souvent au moment où
les vrais problèmes commencent
ont pour fonction de cultiver le
grand rêve conjugal, et la machi-
ne économique qui l’alimente. 

Leap Year figure parmi ces pro-
ductions qui ne risquent pas d’at-
tendrir toutes les bonnes âmes et
de faire sonner les tiroirs-caisses.
Capable du convenable (Hilary &
Jackie, Shopgirl) mais aussi du dé-
plorable (And When Did You Last
See Your Father?), Anand Tucker
n’avait ici qu’une envie: jouer au
touriste en Irlande et tenter de
remplir le vide du scénario de De-
borah Kaplan et Harry Elfont, eux
dont Made of Honor constitue le
dernier exploit... C’est dire à quel
point on voit vert dans Leap Year.

Anna (Amy Adams, une can-
deur ici trop fabriquée pour être
craquante) ne débarque pas en
Irlande pour lever le coude ou se
perdre dans les montagnes, elle
dont l’existence est réglée com-
me du papier à musique et qui,
vous l’avez deviné, a horreur des
surprises. Son compagnon de
longue date (quatre ans, tout de
même), un cardiologue (Adam
Scott, un acteur qui n’a vraiment
pas peur du ridicule, vestimentai-
re par exemple) dont le cœur est
quelque part au niveau du porte-
monnaie, tarde à lui faire la gran-
de demande. Qu’à cela ne tienne:

elle ira le rejoindre lors d’un
congrès à Dublin, voulant pour-
suivre une curieuse tradition ir-
landaise faisant en sorte que, le
29 février, ce sont les femmes qui
prennent les devants, une bague
à la main.

Évidemment, de Boston à Du-
blin, il y a un océan à traverser,
mais bien d’autres épreuves atten-
dent cette voyageuse toujours ti-
rée à quatre épingles, même
après les pires tempêtes, ferme-
ment accrochée à sa valise Louis
Vuitton (pratiquement un person-
nage du film…). Égarée en pleine
campagne irlandaise, il lui faudra
un chauffeur et elle tombe alors
sur le ténébreux Declan (Mat-
thew Goode, bellâtre sans flam-
me), bum de bonne famille mépri-
sant ouvertement les caprices
(nombreux, risibles, affligeants)
de sa cliente. La suite, je vous la
donne en mille: entre visites gui-
dées et détours cauchemar-
desques, ces deux clichés diamé-
tralement opposés vont commen-
cer à ressembler à des êtres hu-
mains en mal de romantisme. 

Que la formule soit usée à la
corde, et plaise encore, cela n’a
rien d’un crime. Mais qu’autant de
paresse s’étale sur l’écran et que
les paysages tiennent lieu de
bouée de sauvetage pour dissiper
de furieuses envies de sommeil,
voilà qui ne rehausse en rien la
noblesse du genre. On cherche
quelques bons mots d’esprit, une
quelconque humanité derrière
ces pantins désarticulés et, sur-
tout, un possible élan de tendres-
se de notre part devant ces âmes
en peine sur les malheurs des-
quelles il faudrait pleurer. Ma
compassion, je la réserve pour
autre chose qu’une pauvre fille à
talons hauts pataugeant dans la
bouse de vache ou s’étonnant que
son cellulaire ne fonctionne pas
sur un autre continent. Certains
ont les problèmes qu’ils méritent. 

Collaborateur du Devoir

Tout ça pour une bague... 

Fin du monde sur fond d’hémoglobine
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SOURCE MAPLE PICTURES

Ethan Hawke et Willem Dafoe dans Daybreakers, des frères Michael et Peter Spierig

SOURCE MAPLE PICTURES

Une scène de Daybreakers

SOURCE UNIVERSAL

Leap Year figure parmi ces productions qui ne risquent pas d’attendrir toutes les bonnes âmes et de faire sonner les tiroirs-caisses.
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M I C H E L  L A P I E R R E

Q ui aurait cru que, pour ins-
crire dans l’histoire univer-

selle la Nouvelle-France, dont le
Québec est l’héritier, il fallût ex-
humer l’œuvre de Francis Park-
man (1823-1893) et l’interpréter à
la lumière de l’érudition actuelle?
Voilà pourtant ce qu’a fait le Ca-
nadien Allan Greer professeur
d’histoire (maintenant à McGill).
Greer a inclus dans son recueil,
un texte où il traite de Parkman
par rapport à l’ensemble des spé-
cialistes états-uniens de la coloni-
sation de l’Amérique du Nord. Il
ne craint pas d’y écrire: «Park-
man sous-entend sans cesse que la
Nouvelle-Angleterre est à la Nou-
velle-France ce que l’homme est à
la femme.»

Greer a compris que l’histo-
rien, doublé d’un écrivain et
menacé par la crise nerveuse
aussi bien que par la cécité,
s’inspirait des forces antago-
niques des romans de Walter
Scott. Parkman vivait dans sa
chair et son inconscient la lutte
d’une Amérique française et ca-
nadienne, intuitive, numérique-
ment faible, tournée vers les fo-
rêts et les autochtones, contre
une Amérique anglo-saxonne,
raisonneuse, plus peuplée et
plus puissante, formée de colo-
nies côtières encore trop liées à
la mer et à l’Europe.

L’historien américain se disait
«hanté jour et nuit par les images
de la nature sauvage» en prépa-
rant les volumes de France and
England in North America, son
ouvrage immense. La vision
«transnationale», continentale, de
Parkman entraîne Greer vers

une réflexion féconde sur les ten-
dances récentes de l’historiogra-
phie canadienne-anglaise, états-
unienne et québécoise de la Nou-
velle-France.

Envisagés dans une nouvelle
perspective, les rapports entre
les missionnaires, en particulier
les Jésuites, et les Amérindiens
deviennent de vrais échanges. Ils
complètent un phénomène plus
profane: le métissage des menta-
lités entre les coureurs des bois
et les autochtones. 

«Ainsi, la conversion n’est pas
vue, explique Greer, comme la
conclusion d’une histoire de
triomphe européen, mais comme
un des aspects d’une histoire d’in-
terpénétration culturelle par la-
quelle les Amérindiens ont été
christianisés et le christianisme,
amérindianisé.» Cette brillante
découverte rappelle la pensée de
Jacques Ferron, si éloignée des
milieux universitaires. 

En soulignant que, dès 1724,
on publia au Mexique la traduc-
tion espagnole d’une vie de Kate-
ri Tekakouitha (1656-1680), livre
édité à Paris sept ans plus tôt sur
la mystique iroquoise , Greer in-
sinue que la Nouvelle-France a
provoqué la rencontre inusitée
de cultures très différentes dans
l’espoir de recomposer la face du
monde. Ce qui aurait autant char-
mé qu’ému Ferron.

Collaborateur du Devoir

LA NOUVELLE-FRANCE
ET LE MONDE
Allan Greer
Boréal
Montréal, 2009, 312 pages

HISTOIRE

Nouvelle-France
et autre monde

C’ est léger, pétillant.
C’est caustique par
moments, mais

très romantique en même
temps. C’est Addition: une sorte
de Rain Man au féminin, où l’hé-
roïne nous contamine
au point de nous faire
voir la normalité com-
me la pire des tares.

L’auteure, Toni Jor-
dan, une Australienne
dans la jeune quarantai-
ne découverte chez
nous par la maison
d’édition Alto, se met
dans la peau d’une ob-
sessive compulsive à
qui elle emprunte la fa-
çon de s’exprimer, de penser, de
voir le monde. Une obsessive
compulsive pour qui tout compte.

«Tout compte.» Ce sont les
deux premiers mots du roman.
À prendre au pied de la lettre.
Tout compte pour Grace Lisa
Vanderburg, 35 ans, institutrice
de métier mais en congé de ma-
ladie forcé. Le moindre petit dé-
tail a son impor tance ma-
niaque, rien n’échappe à sa vigi-
lance. Le moindre écart à sa
routine de tous les jours pro-
voque chez elle un état de pa-
nique incontrôlable.

Sur tout, tout compte pour
elle, dans le sens de compter de
1 à 10, de 10 à 100, et ainsi de
suite. Grace Lisa Vanderburg
ne peut s’empêcher de comp-
ter: ses pas, ses bouchées, ses
brosses à dents… 

Elle est du genre à repérer
tout de suite combien de lettres
composent votre nom et votre
prénom, combien de fleurs sont
imprimées sur la chemise ha-
waïenne que vous portez, com-
bien de graines de pavot ornent

le gâteau à l’orange que vous
lui of frez. Pour elle, c’est
simple: «Chaque chose et chaque
personne sont reliées par une for-
mule mathématique.»

Son bien le plus précieux, ce-
lui qu’elle sauverait en
premier en cas d’in-
cendie: une boîte de
réglettes de couleur en
bois, réglettes sur les-
quelles elle a appris à
compter. Ça vous don-
ne une petite idée?

Mais que s’est-il
donc passé? S’agit-il
d’un défaut de fabri-
cation, d’une maladie
de naissance, ou exis-

te-t-il un quelconque événe-
ment déclencheur? Les pre-
miers mots de la deuxième
phrase du roman vous fourni-
ront, pour peu que vous y prê-
tiez attention, un précieux indi-
ce: «Peu après l’accident [...]»

De quel accident s’agit-il au
juste? Vous ne le saurez qu’à la
toute fin d’Addition. Entre-
temps, vous aurez fait la
connaissance de l’entourage
de Grace Lisa Vanderburg —
Grace pour les intimes. À com-
mencer par un savant fou,
mort il y a plus de 60 ans, dont
la photo encadrée ne quitte
pas la table de chevet de Gra-

ce: elle connaît tout de lui, elle
l’aime à la folie, il est son
amant imaginaire.

L’imaginaire: c’est sa bouée,
mis à part les chif fres. Grace
adore inventer des vies aux
gens qu’elle croise dans la rue.
Elle imagine leur passé, leur
avenir, les voit même mourir. 

Dans la réalité, elle a quand
même une mère, qui l’appelle
tous les dimanches soir à la
même heure. Une mère ma-
niaque à sa manière, qui n’en
finit plus de ressasser des his-
toires morbides, des histoires
d’accidents qui tournent mal,
forcément. 

Grace a aussi une sœur, qui a
réussi, qui mène une vie norma-
le… et fade, avec son mari riche
et ses enfants bien élevés. Tout
le contraire d’elle-même, quoi!

Celle de qui Grace se sent le
plus proche, au fond, reste sa niè-
ce de 10 ans. Avec qui elle peut

délirer autant
qu’elle veut,
donner libre
cours à ses ob-
sessions, multi-
plier les gros
mots, se mo-
quer de ceux
qui mènent
une vie norma-
le… et fade.

Arrive un
jour dans le décor un bel Irlan-
dais qui remplacera l’amant ima-
ginaire dans le lit de Grace. S’en-
suivra une histoire d’amour et
de sexe dont on se voudrait de
dévoiler les détails croustillants.
Mais disons que c’est le genre
d’histoire qui change une vie…
jusqu’à un certain point.

Jusqu’à quel point Grace peut-
elle devenir la femme qu’elle

n’est pas? Jusqu’à quel point
peut-elle se débarrasser de ses
excentricités? Et à quel prix? 

À quel prix devient-on partie
intégrante de la normalité?
Pourquoi n’aurait-on pas le
droit d’être différent? C’est le
genre de questions que Grace
se pose à elle-même. Et qu’elle
amène les autres, autour, ceux
qui l’aiment, à se poser.

Il y aura bien quelques
séances de thérapie, des ordon-
nances d’antidépresseurs, mais à
quoi bon, si c’est pour être pri-
vée de toute libido et de toute vi-
vacité d’esprit, si c’est pour deve-
nir étrangère à soi-même, vivre
prisonnière de deux cerveaux
qui se font la lutte à l’intérieur…

Astucieuse, l’auteure place le
lecteur devant un dilemme. Un
dilemme vu de l’intérieur, par
l’entremise de Grace, à qui il est
impossible de ne pas s’identifier.

Astucieuse, surtout, dans la
manière, Toni Jordan. Ce ton par-
dessus la jambe qu’elle emprun-
te, qui envoie tout valser, qui se
permet toutes les fantaisies. Ce
rythme qu’elle impose, rapide,
saccadé. Et ces images qu’elle
fait débouler, drôles, inusitées.

D’accord: il y a des tics, de la
surcharge au passage dans Ad-
dition. On aurait aimé quelques
ellipses. Mais les excès sem-
blent faire partie du jeu dans ce
roman où l’on en vient soi-
même à penser comme l’héroï-
ne: tout compte.

ADDITION
Tony Jordan
Traduit de l’anglais (australien)
par Jean Guiloineau
Alto
Québec, 2009, 376 pages

ROMAN

Tout compte

Les plus beaux
musées du monde

F euilleter Le Musée des mu-
sées, c’est faire le survol en

un coup d’œil de 13 des plus
beaux musées du monde. Les
files et les hordes de touristes
en moins. 

Des trésors de l’Ermitage à
Saint-Pétersbourg au Rijksmu-
seum d’Amsterdam, des
chefs-d’œuvre espagnols du
Prado aux œuvres du MoMA,
bastion new-yorkais de l’ar t
contemporain, ce voyage à tra-
vers les styles et les époques,
commenté par de grands spé-
cialistes de l’histoire de l’art, a
de quoi rassasier tous les fé-
rus des beaux-arts. On aime
d’ailleurs la reproduction im-
peccable des tableaux, de La
Joconde aux Ménines de Vélas-
quez, sans oublier Les Demoi-
selles d’Avignon de Picasso et
le dripping de Jackson Pol-
lock. On reproche toutefois
aux auteurs de ce musée ima-
ginaire l’absence d’institutions
majeures (le Guggenheim, le
Musée d’anthropologie de
Mexico, etc.), l’oubli de tout
un pan de l ’ar t, celui de la
sculpture, et des ar ts pre-
miers, complètement occultés
de ce grand album des mer-
veilles du monde.

Isabelle Paré

LE MUSÉE DES MUSÉES
LES CHEFS-D’ŒUVRE DES PLUS
GRANDS MUSÉES DU MONDE
Éditions Gründ, 2009, 399 pages

Tour d’horizon
de l’art
contemporain

C eux qui ne connaissent
rien à l’art contemporain

mais aimeraient bien y trem-
per un orteil se réjouiront du
Grand livre de l’art contempo-
rain, signé Charlotte Bonham-
Carter et David Hodge, publié
aux éditions Hurtubise. On y
présente des œuvres et une in-
troduction au travail de
quelque 200 ar tistes prove-
nant d’un peu partout dans le
monde, dont le plus ancien est
Francis Bacon, peintre irlan-
dais né en 1909 et mor t en
1992. Commentant le parcours

du dernier siècle en matière
d’ar t contemporain, Richard
Cork, en introduction, sou-
ligne la fulgurante ascension
des femmes dans ce domaine,
ainsi que l’apport majeur de la
photographie, revenue aujour-
d’hui au premier plan après le
rejet de l’art figuratif au début
du XXe siècle.

Caroline Montpetit

GRAND LIVRE DE L’ART
CONTEMPORAIN
Charlotte Bonham-Carter
et David Hodge
Éditions Hurtubise, 2009

Dangereuse
planète

L es livres sur la planète se
multiplient depuis la der-

nière décennie, et ce dernier
vient s’ajouter à la pile. Terre
insoumise s’attarde aux furies
de la nature et autres phéno-
mènes dévastateurs qui frap-
pent la boule. Éruptions volca-
niques, séismes meurtriers,
tornades, avalanches et tsuna-
mi: l’ouvrage fait l’inventaire
des plus récents cataclysmes
survenus avec force photos et
textes à l’appui. Du tremble-
ment de terre de Kobé à Katri-
na, en passant par l’explosion
du Pinatubo en 1991, ce vaste
reportage photo nous rappelle
que, quand la nature gronde,
la planète bleue n’est pas tou-
jours un havre tranquille pour
l’homme.

Caroline Montpetit

TERRE INSOUMISE
Jean-Paul Viard
Éditions Gründ
Paris, 2009-10, 188 pages

Dialogue entre
deux artistes

I ls disent qu’ils s’équilibrent
l’un l’autre. Ils peignent en-

semble et séparément. Le livre
Échos d’un autre monde, ré-
unissant les œuvres de Janine
Carreau et de Pier re Gau-
vreau, a été conçu pour ac-
compagner l’exposition du
même nom, présentée à la ga-
lerie Michel-Ange, de Mont-
réal, jusqu’au 1er novembre

dernier. On y retrace l’histoire
des deux artistes, leur vie pa-
rallèle puis commune.

Dès ses débuts, avant même
le manifeste Refus global, Pierre
Gauvreau avait reçu des échos
favorables de la presse. Tancrè-
de Marsil, critique, dira de lui
en 1947 qu’il est «l’artiste habi-
tuellement le plus attrayant» de
l’exposition du 75 de la rue
Sherbrooke Ouest.

Janine Car reau, pour sa
part, s’initie dès l’enfance à la
peinture et à la photographie,
sans se décider à choisir
entre les deux. Le livre suit
donc à la trace ces destins
croisés, et l’ombre de Claude
Gauvreau, frère du peintre,
poète et dramaturge, plane
aussi sur le l ivre, par ses
textes, mais aussi parce qu’il
a donné leurs titres à plu-
sieurs tableaux de Pierre. Ta-
bleaux et cadavres exquis ef-
fectués à différentes époques,
exploitant toujours au maxi-
mum la couleur, sont repro-
duits à travers tout le livre. 

Caroline Montpetit

ÉCHOS D’UN AUTRE
MONDE
Janine Carreau et Pierre Gau-
vreau
Galerie Michel-Ange, 2009,
192 pages

D’amour
et de magie

L’ amour et la magie ont
toujours fait bon ménage,

lit-on dans l’introduction. Le
premier est d’ailleurs un ex-
cellent client du second. «L’un
comme l’autre sont empreints
de mystère et partagent un vo-
cabulaire commun», écrit en-
core Marie-Charlotte Delmas,
en marge de son joli livre Pe-
tits et grands secrets de la ma-
gie amoureuse, charmes et sor-
tilèges populaires, paru aux
éditions Fetjaine. 

Encore aujourd’hui, chacun
y trouvera son compte. Sa-
chez par exemple, mesdames,
que le jaune d’œuf a le pou-
voir de rendre les hommes
amoureux ou que, jeunes
filles, rêver à la pleine lune
peut augurer que vous trouve-
rez bientôt un époux.

L’ouvrage détaille ainsi les
oracles portés par les fleurs,
les arbres ou les pierres, les

philtres d’amour et de mort,
comme certaines légendes qui
prévoient par exemple l’éternel
retour des amants. Aussi im-
probables qu’ils soient, ces
oracles ont le mérite de char-
rier avec eux une immense
poésie. Et on feuillettera cet ou-
vrage un peu comme on le fait
pour un livre de contes, avec le
regard allumé d’un enfant.

Caroline Montpetit

PETITS ET GRANDS
SECRETS DE LA MAGIE
AMOUREUSE
CHARMES ET SORTILÈGES
POPULAIRES
Éditions Fetjaine
Paris, 2009, 144 pages

Encore des contes
de sages pour rêver

L a très jolie collection des
«Contes des sages», parue

au Seuil, vient de faire encore
deux petits: Contes des sages
Peaux-Rouges, de Pascal Fau-
liot et Patrick Fischmann, et
Contes des sages nomades, de
Patrick Fischmann. D’entrée
de jeu, le premier propose un
conte de la création du monde,
où le Hibou, très curieux, a été
condamné à dormir le jour
pour être moins dérangé. Mais
c’est en fait l’histoire d’un écu-
reuil roux changé en vieil In-
dien malade qui y sera contée.
Le second s’ouvre sur ces
mots envoûtants: «le monde in-
visible est peuplé», et il nous
emmène directement dans le
désert auprès d’un chamelier.
Comme tous les autres titres
qui composent cette superbe
collection, les deux ouvrages
sont très finement reliés et
illustrés d’images évocatrices.

Caroline Montpetit

CONTES DES SAGES
PEAUX-ROUGES
Pascal Fauliot et Patrick Fisc-
mann
Le Seuil
Paris, 2009, 237 pages

CONTES DES SAGES
NOMADES
Patrick Fischmann
Le Seuil
Paris, 2009, 236 pages

V I E N T  D E  P A R A Î T R E

LITTERATURE

À quel prix devient-on partie intégrante
de la normalité? Pourquoi n’aurait-on
pas le droit d’être différent?
C’est le genre de questions que Grace
se pose à elle-même. Et qu’elle amène
les autres à se poser.

DANIELLE
LAURIN
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P A T R I C K  K É C H I C H I A N

O n peut entrer par beaucoup de portes dans
l’œuvre de Robert Walser. D’ailleurs, les murs

sont tombés depuis longtemps. Tout est ouvert, ac-
cessible: on est toujours un hôte bienvenu; on ne re-
part pas chargé d’un lourd fardeau de questions inso-
lubles, mais au contraire comme allégé. Riche d’une
bienheureuse pauvreté, pourrait dire Walser, lavé de
tout orgueil...

L’écrivain suisse de langue allemande, qui est né à
Bienne en 1878 et est mort dans la neige, aux abords
de l’asile d’Herisau (canton d’Appenzell), le jour de
Noël 1956, est à présent bien connu en France. C’est
Marthe Robert qui traduisit en français un premier
livre, un roman, Jakob von Gunten (sous le titre L’Insti-
tut Benjamenta, chez Grasset en 1960, repris en «Ima-
ginaire» chez Gallimard en 1981). L’Âge d’homme,
puis Gallimard, avec les traductions de Jean Launay et
Bernard Lortholary, défrichèrent l’étrange continent
de la prose walserienne.

Le roman — on n’en connaît que quatre — ne s’y
taillait pas la part du lion, comme si ce genre en ma-

jesté ennuyait, entravait, par les lois et les rigidités
qu’il appelle, l’irrépressible mouvement d’écriture de
Walser. «Dans une main, il y a souvent une volonté
propre qui se rebelle et qu’il faut briser. À condition d’y
mettre soi-même de l’énergie et de la douceur, on peut la
rendre merveilleusement docile, souple et obéissante»,
écrivait-il en 1904.

Au cours des dernières années, les Éditions Zoé,
grâce notamment à la traductrice et critique Marion
Graf, ont permis d’accéder aux vraies dimensions de
cette écriture, à l’énergie qui l’anime, sur les rives
confondues du rire et des larmes.

Plusieurs recueils collectifs, notamment les deux
volumes de Proses brèves (1999 et 2000) et tout ce qui
relève du Territoire du crayon (2003), c’est-à-dire l’écri-
ture minuscule des «microgrammes», dernière étape
de l’œuvre, avant l’interruption définitive en 1933, té-
moignent de l’inflexible douceur de Robert Walser.

Aujourd’hui, c’est une part moins connue, peut-
être pas la plus essentielle, que donne à lire Marion
Graf. Les poèmes de Walser, dont elle a composé cet-
te anthologie d’une cinquantaine de textes, furent
écrits en diverses époques. Ceux de la jeunesse ont

des airs de ritournelles. «Je suis élu pour parcourir /
de vastes lointains oubliés.» La liberté du ton et de
l’inspiration est encore tenue, encadrée. À partir de
l’époque où l’écrivain revint à Bienne, puis résida à
Berne — entre 1919 et 1933 — et notamment pour
les textes calligraphiés selon la technique des «mi-
crogrammes», une tonalité nouvelle, plus proche des
textes en prose, apparaît.

Ces «rimes saugrenues ou humoristiquement plates»,
ces «vers boiteux», ces «inversions grammaticales aléa-
toires», comme les décrit Jochen Greven, ont un char-
me mystérieux, débarrassé de tout prestige esthé-
tique: «Étrange qu’une certaine beauté en nous / soit
impropre à l’usage artistique.»

Les quelques Morceaux de prose traduits aujour-
d’hui ont d’abord paru dans un bref recueil datant de
1917, la même année que le magnifique Vie de poète
(Zoé, 2006). Ces dix-huit textes sont parfaitement re-
présentatifs de la manière et du style de pensée de
Walser. Grave loufoquerie, gaîté triste, «prestesse» et
«lenteur», alternent, ou plus exactement se mêlent
dans ces pages d’une mystérieuse fraîcheur. D’une
autre prose, cette maxime: «L’absence de but mène

droit au but, alors qu’une ferme intention, souvent, fait
passer à côté du but.»

Nicole Pelletier, universitaire et germaniste, rappel-
le dans le texte d’une conférence reproduite dans un
petit volume, bonne introduction à l’univers de Robert
Walser, cette autre considération de l’écrivain: «La vie
et l’écriture tiennent sur une tête d’épingle.» Il y a là aus-
si toute la place pour loger le lecteur!

Le Monde

POÈMES
Robert Walser
Traduit de l’allemand (Suisse) par Marion Graf
Postface de Jochen Greven
Éditions Zoé
Genève, 2008, 156 pages

MORCEAUX DE PROSE
Robert Walser
Traduit par Marion Graf
Editions Zoé
Genève, 2008, 76 pages

LITTÉRATURE SUISSE

L’inflexible douceur de Robert Walser
Poèmes et prose de l’écrivain suisse témoignent d’un irrépressible mouvement d’écriture

C A R O L I N E  M O N T P E T I T

I ls surgissent de la nuit des
temps, portés qu’ils ont été

jusqu’à nous par des centaines,
des milliers de bouches. Les
grands conteurs que sont Mi-
chel Faubert et Michel Hinde-
noch les ont pigés dans cette
nuit, les ont amadoués, puis les
ont contés à leur tour. Les édi-
tions québécoises Planète re-
belle faisaient paraître cet au-
tomne Contes et complaintes, de
Michel Faubert et Michel Hin-
denoch, accompagné d’un
disque por tant la voix des
conteurs.

C’est Michel Fauber t qui
ouvre le bal avec un conte poi-
gnant, intitulé Le Dernier Loup
de la Manouane. On y raconte
l’histoire absolument terrible
d’un homme dont le père se
transforme en loup-garou. Ce
conte évoque le sortilège de
Windigo, un personnage de la
mythologie amérindienne, par

lequel s’est ancré le tabou du
cannibalisme. Manouane (on
dit aussi Manawan), c’est une
réserve attikamek de la région
de Lanaudière, qui est aussi la
patrie de Faubert. Ses contes
sillonnent d’ailleurs différentes
régions du Québec; on effleure
Québec avant de plonger dans
la région de Chaudière-Appa-
laches, Saint-Damien, Saint-La-
zare, Saint-Ger vais, dans Le
Prêtre fantôme, qui raconte les
relations troubles d’une jeune
femme avec un prêtre. Les
contes du Français Michel Hin-
denoch se passent pour leur
part dans des pays inconnus,
des pays universels. «Je ne ra-
conte que les contes et les mythes
qui me fondent, d’où qu’ils vien-
nent, et pour lesquels j’ai
construit mes propres versions.
Je m’adresse dabord aux adultes,
ensuite (pourquoi pas) aux en-
fants. Ma démarche est poétique,
philosophique et politique», écrit-
il, sur le site du centre méditer-
ranéen de littérature orale.

«Il y a des histoires dont on ne
sait plus dans quel pays elles sont
nées, tant elles parlent toutes les
langues», écrit d’ailleurs Hinde-
noch, en ouver ture de son
conte L’Oiseau-chanteur. Ce
sont des contes du hasard ou
de sagesse, des contes qui em-
pruntent la voie des songes ou
la voie de l’imagination. 

Le livre est accompagné d’un
CD où les conteurs turlutent
quelques rengaines avant de
dire des textes: La Prison de
Londres, chantée par Michel
Faubert, ou La Ville de Sarlat et
Le Pays de Lérida, chantés par
Michel Hindenoch. Michel
Fauber t y raconte aussi un
conte qui ne figure pas dans le
livre, Le 1er Ouvrage.

Le Devoir

CONTES ET
COMPLAINTES
DEUX VOIX CONTEMPORAINES
Michel Faubert
et Michel Hindenoch
Planète rebelle
Montréal, 2009, 97 pages

Contes d’ici 
et de nulle part

SYLVAIN DUMAIS

Michel Faubert

C É C I L E  G U I L B E R T

Q uoi, encore Céline? Et en-
core des lettres? Après

toutes celles déjà éditées par
Gallimard dans les «Cahiers
Céline» et rééditées en partie
dans ceux de la NRF (masse à
laquelle il faut ajouter ses cor-
respondances publiées dans la
«Blanche» et même de plus ré-
centes? Quel intérêt? Oui, quel
intérêt (penseront les plus bla-
sés ou croyant l’être) de re-
plonger à nouveau dans les râ-
lantes rafales de cette bour-
rique lyrique au puissant gé-
nie comique, certes, mais dont
la victimisation tordue, l’atroce
mauvaise foi, les sempiter-
nelles suées d’angoisse et les
roublardises rabâchées ont
fait long feu?

Eh bien justement, réactiva-
tion ne signifie pas répétition.
Car s’il est des entreprises édi-
toriales qui limitent le sens
d’une œuvre, d’une expérience,
d’une vision, il en est d’autres
qui les libèrent, les élargissent,
les rendent à leurs variations
d’infini comme à leur infernale
complexité. Concernant le cas
explosif de Céline (c’est-à-dire
l’increvable refoulement dont il
fait toujours l’objet), il va sans
dire que ce volume de la «Pléia-
de», qui comprend de nom-
breuses lettres inédites, appar-
tient à la seconde catégorie,
opérant un rééquilibrage focal
et acoustique définitif.

Lucidité et stratégie
Couvrant un bloc temporel

(1907-1961) enfin confondu
avec l’existence agitée et voya-
geuse d’un certain Louis Des-
touches en train de devenir
l’écrivain Céline, il montre
d’abord comment sa tonalité vo-
cale fusionne progressivement
avec le style épileptoïde de ses
romans à partir de l’écriture de
Féerie pour une autre fois.

Ensuite, et parce que sont en-
fin rassemblés, dans l’ordre
chronologique, l’ensemble des
destinataires jusque-là épars,
éclatent non seulement le riche
et nuancé clavier rhétorique ac-
tionné par Céline selon qu’il
s’adresse à ses maîtresses, ses
copains, ses avocats, ses édi-
teurs, d’autres écrivains, etc.,
mais aussi, du coup, les fasci-
nants ressorts d’une hyperluci-
dité et d’un flair stratégique
hors pair sur chaque front. Un
ruissellement de perles et mer-
veilles voisinant évidemment
avec l’odieux délire biologico-
raciste qu’à défaut de pouvoir
lire ou relire dans les fameux
pamphlets toujours interdits de
réédition, le lecteur trouvera ici.

Mais surtout, cette éblouis-
sante correspondance qui scel-
le définitivement son apparte-
nance au top five des épistoliers
français (avec Sévigné, Voltaire,
Sade — désormais le seul dont
la correspondance ne soit pas
publiée dans la «Pléiade» — et
Flaubert) démontre une fois
encore qu’à rebours du fasti-
dieux lieu commun ayant tou-
jours cours, il n’y a pas deux
Céline subdivisés entre l’antisé-
mite abject et le styliste génial,

l’auteur de l’encore tolérable —
car «littéraire» — Voyage au
bout de la nuit et celui des ro-
mans ultérieurs «illisibles», le
signataire des pamphlets et du
«reste», mais un seul, quoique
multiple, «cas Céline».

En tout cas, le seul écrivain
(avec Karl Kraus et Antonin Ar-
taud) dont l’œuvre cataclys-
mique et convulsée se soit his-
sée à la hauteur de ce «moment
où l’atroce n’est plus qu’une dis-
traction comme une autre», à sa-
voir: l’histoire du XXe siècle ré-
vélée à travers la saisie de l’es-
pèce humaine comme patholo-
gie incurable nécessitant une
nouvelle poésie.

Archéologue de
l’impalpable

D’où, dans les lettres comme
dans tous les romans, ces
constantes antinomies entre
«boucherie» et «féerie», «malé-
fice» et «danse», «délire» et
«dentelles» proliférant pour ré-
véler ce que Céline vit, sent,
voit, comprend et ne cesse d’ap-
profondir depuis qu’il est reve-
nu de la guerre de 14-18 et
d’Afrique comme le spectre
maudit d’outre-mort qu’il ne
cessera plus d’être.

C’est pourquoi, métaphysi-
quement, Voyage au bout de la
nuit achève plus qu’il ne l’inau-
gure la phase de présence «nor-

male» de Céline parmi ses sem-
blables. En effet, à partir de cet-
te vitrification négative («Je suis
un spécialiste du cadavre»), il ne
se situe plus, émotionnelle-
ment, que dans un point d’exté-
riorité à l’hystérie humaine qui
lui échoit comme destin («Je ne
me réjouis que dans le grotesque
aux confins de la mort», écrit-il à
Léon Daudet en 1932) et ter-
rible vocation (une «vocation de
malheur» dit-il la même année).

Chauffée à blanc par sa cu-
riosité, son voyeurisme, sa
propension à se ruer au pire
pour en jouir, c’est cette singu-
lière «damnation» située au
confluent de son élection pour
l’horreur et de son époustou-
flant don pour l’apesanteur qui
lui permet de surenchérir ver-
balement sur la catastrophe en
cours, de la prendre de vitesse
à travers la descente directe
dans «l’intimité des choses,
dans la fibre, le nerf, l’émotion
des choses, la viande» ... Un
«horrible travail» accompli «en
transe», «comme un médium
fait tourner les tables».

Aussi, parallèlement aux
lettres préfigurant son drôlissi-
me Entretien avec le professeur
Y dans lequel il définit sa mé-
thode et son style à travers les
célèbres images du «métro»
émotif et du langage semblable
au «bâton» préalablement tordu

pour paraître «droit» quand il
est plongé dans l’eau, c’est une
prodigieuse révélation que de
l’entendre, dès 1947, comparer
son labeur à celui d’un archéo-
logue de l’impalpable: «Tout est
déjà dans l’air il me semble. J’ai
ainsi vingt châteaux en l’air où
je n’aurai jamais le temps d’al-
ler. [...] Quand je m’approche de
ces châteaux il faut que je les li-
bère, les extirpe d’une sorte de
gangue de brume et de fatras...
que je burine, pioche, creuse, dé-
blaye toute la gangue, la sorte de
coton dur qui les emmaillote. [...]
Je ne crée rien à vrai dire. [...]
Tout est fait hors de soi — dans
les ondes je pense...»

C’est son côté «Ariel» éter-
nellement en prise avec «Cali-
ban» (ou «Lucifer»), des réfé-
rences shakespeariennes reve-
nant aussi souvent que l’invo-
cation des «sorcières» de Mac-
beth dans les lettres de ce for-
midable chaman auto-halluci-
né en Hamlet vengeur. Rim-
baud affirmait que «le combat
spirituel est aussi brutal que la
bataille d’hommes»? «Il faut
une cer taine assurance spiri-
tuelle pour ne pas se perdre au
milieu des hommes et des
choses», corrobore Céline, qui
la possédait en diable. Conclu-
sion? «Boum! Amen!»

Le Monde
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Comment Céline devint Céline
Son éblouissante correspondance en partie inédite 
paraît dans la «Pléiade»
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Céline tel qu’en lui-même...



F A B I E N  D E G L I S E

D écors maritimes, goélette
en bois et surtout noms de

femmes, Marie-Jeanne et Doris,
répétés sans cesse, n’y chan-
gent finalement rien. On aurait
pu croire à une invitation au
voyage, en rêvant d’un ciel bleu
et d’une mer calme. Erreur!
Avec Terre Neuvas (Vents
d’Ouest), c’est plutôt dans une
descente aux enfers que veut
nous plonger l’auteur Chabouté,
et ce, dans un paradoxe bien à
lui, qui conjugue cases sombres
et dureté des rapports humains.
Avec finesse et poésie.

Le créateur de Tout seul, de
Quelques jours d’été et de
Construire un feu a de toute
évidence la solitude et l’isole-
ment au centre de ses préoc-
cupations. Et il en donne une
nouvelle preuve ici en plaçant
l’action de cette histoire à
bulles dans les longs mois
d’une campagne de pêche à la
morue au large des côtes de
Terre-Neuve. Nous sommes
en mars 1913, sur un Marie-
Jeanne peuplé de rustres, et
pris au milieu du vent et du
froid. Loin de la maison. 

Bien sûr, le capitaine est un
salaud. Les Doris, ces barques à
la flottabilité en apparence aléa-
toire, se remplissent de gadidés
à vue d’œil, et les mains gelées
viennent ralentir le travail du
Boueux, de Mathu, Léon, la
Sole et les autres tout en accen-
tuant des frustrations de cir-
constance. Et dans ce contexte,
le drame, on s’en doute, ne va
alors pas tarder de remonter à
la surface sous la pression de la
vie carcérale et des vieilles his-
toires de famille.

Avec la même intensité dans
les regards, un découpage ri-
goureux, subtil et surtout ce
souci du cadrage, Chabouté
vient à nouveau ici, sur le dos de
la morue, réaliser ce qu’il fait fi-
nalement de mieux: questionner
les rapports humains en plaçant
lesdits humains face à leurs in-
cohérences, dans la rudesse de
leur propre condition. 

Sans surprise, dans cet uni-
vers, les noirs y sont nécessai-
rement profonds et les blancs
abyssaux. Mais l’autopsie, mal-
gré la brutalité du sujet, reste
étonnamment digeste.

Survivre en mer
Au demeurant plus léger, le

tome 3 des aventures d’Esteban
(Dupuis) propose lui aussi une
incursion dans l’univers de la
mer, sur le pont d’un baleinier,
au début du XXe siècle, sur le-
quel le jeune amérindien en
mal d’aventures et de nouveaux
horizons a embarqué. L’univers
du phylactère en a pris
conscience en 2005, avec Le
voyage d’Esteban.

La suite était attendue. Sur-
tout des lecteurs de moins de 20
ans, qui ici vont rapidement re-
nouer avec le sympathique ma-
rin, imaginé par Matthieu Bon-
homme. En quête du Cap Horn,
le jeune homme attachant se re-
trouve désormais pris dans les
glaces d’un pôle planétaire, avec

en trame de fond de lourdes dé-
cisions à prendre et surtout un
oiseau qui viendra lui parler de
ses parents.

Surréel? Pas trop. C’est
qu’avec un sous-titre sans équi-
voque, «La survie», ce chapitre
cherche finalement, lui aussi, à
harponner par la bande la déli-
cate question des rapports hu-
mains en temps de crise avec
cet équipage condamné à quit-
ter son navire en abandonnant
une précieuse cargaison pour
ne pas mourir de faim et de
froid. Bien sûr, comme le tome
4 est déjà sur la table à dessin,

leur chance de succès sera as-
sez élevée. 

Le Devoir

TERRE NEUVAS
Chabouté
Vents d’Ouest
Grenoble, 2009, 122 pages

ESTEBAN
TOME 3: LA SURVIE
Matthieu Bonhomme
Dupuis
Bruxelles, 2009, 56 pages

BÉDÉ

Hisser haut

Une case tirée de Terre Neuvas

Une case tirée d’Esteban
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Q u’est-ce qu’une création?
C’est l’acte le plus intime

et le plus exigeant qu’un indivi-
du puisse faire: une sorte de
don du meilleur de soi. Mais
chaque création est aussi partie
d’une œuvre et d’une vie, com-
me le montre bien la bédé: en-
fance de Gilles Tremblay au Sa-
guenay, appui d’Edgar Varèse,
études en France sous la direc-
tion de Messian, mariage, poste
au Conservatoire, prix. Et c’est
enfin le produit d’un véritable
travail collectif, comme on le
voit avec l’opéra: un livret du
poète Pierre Morency, une
mise en scène de Robert Belle-
feuille, des costumes, une dou-
zaine d’interprètes, une direc-
tion musicale de Pauline
Vaillancour t, l’orchestre du
NEM. Un spectacle total, totale-
ment éblouissant.

Il y a donc incontestablement
une dimension sociale dans tout
travail de création: H. Becker a
parlé des milieux de l’art avec
leurs conventions, Pierre Bour-
dieu du champ artistique com-
me système de positions, Ray-
monde Moulin du marché de
l’art et des institutions. Mais la
création est d’abord un travail et
c’est, comme le note pertinem-
ment Pierre-Michel Menger, un
travail qui a quelque chose de
spécifique: l’incertitude. «L’acti-
vité de l’artiste chemine, écrit-il,
selon un cours incertain et son ter-
me n’est ni défini ni assuré.» Cet-
te incertitude agit certes comme
«condition nécessaire de l’innova-
tion et de l’accomplissement de soi
dans l’acte créateur», mais elle
peut aussi apparaître «comme un
leurre, en raison de la surestima-
tion des chances de réussite qu’elle
peut déclencher». 

Il faut être un peu fou
Les chances de réussite sont

plus qu’incertaines et les inéga-
lités dans le monde profession-
nel des arts et du spectacle sont
plus élevées que dans d’autres
mondes. Aussi étonnant que
cela puisse paraître, très nom-
breux sont ceux qui se lancent
dans l’aventure, tout se passant
comme si le degré d’imprévisi-
bilité du succès et l’espérance
de gains élevés les attiraient.
Mais les dif ficultés et les
«épreuves» sont nombreuses:
faibles revenus, sous-emploi,
chômage dans plusieurs sec-
teurs d’activités. Ne faut-il pas
être un peu fou pour se lancer
dans une telle carrière?

Pour répondre à cette ques-
tion, Pierre-Michel Menger, di-
recteur de recherche au CNRS
et directeur d’études à l’École
des hautes études en sciences
sociales (Paris), s’appuie sur sa
solide expérience de recherche
dans deux domaines fort diffé-
rents, la sociologie du travail et
la sociologie des arts. Les ar-
tistes sont un peu fous, mais,
comme tout un chacun, ils sont
aussi rationnels. Le travail de
création offre en effet plusieurs
avantages — accessibilité rela-
tivement facile, investisse-
ments en capital faibles, condi-
tions de travail attrayantes,
faible routinisation des tâches
— et il apporte des gratifica-
tions psychologiques et so-
ciales. Enfin, tout n’est pas que
spontanéité: il y a, sur le plan
individuel et collectif, une véri-
table gestion du «risque profes-
sionnel», comme on le voit
avec les doubles vies profes-
sionnelles, la contribution du
conjoint qui tient en quelque
sorte le rôle de mécène, l’alter-
nance travail-chômage. La si-

tuation varie considérablement
d’un secteur à l’autre, selon le
degré de professionnalisation
des divers métiers artistiques.

De l’impact
des politiques culturelles

Dans son ouvrage, Pierre-Mi-
chel Menger ne se limite pas à
cette seule question; il nous pré-
sente une synthèse des travaux
qu’il mène depuis une vingtaine
d’années et qui portent sur des
facettes fort diversifiées de l’acti-
vité artistique: l’organisation du
travail dans les arts du spectacle,
la précocité en musique, le génie
de Beethoven, l’inachèvement
de l’œuvre chez Rodin, le talent
et la réputation. Sans oublier,
dans les deux derniers cha-
pitres, les questions d’ordre poli-
tique: d’abord les ef fets de la
concentration spatiale des activi-
tés artistiques et ensuite, l’im-
pact des politiques culturelles
publiques. Pour la France, la
concentration de l’offre artis-
tique correspond à l’hégémonie
culturelle de Paris et il s’agit,
comme le montre Menger, d’une
hégémonie qui est renforcée par
l’État et sa politique des grands
travaux (Musée du Louvre, opé-
ra, bibliothèque nationale, etc.).
Oui, on peut bien vouloir déterri-
torialiser la production artistique
et culturelle, mais force est de re-
connaître, conclut l’auteur, qu’on
ne peut ignorer les effets positifs
de la concentration spatiale, que
ce soit pour la germination des
idées ou l’interdépendance fonc-
tionnelle et informationnelle des
acteurs culturels (individus, or-
ganisations, administrations). 

Quant à l’intervention de l’État,
elle n’est pas sans poser de pro-
blèmes, car les objectifs sont sou-
vent contradictoires, comme on
le voit avec le soutien à la créa-
tion artistique et l’exigence de
démocratisation de la consom-
mation des biens et services cul-
turels. Et cette exigence de dé-
mocratisation se voit elle-même
opposée à une autre exigence:
celle de la démocratie culturelle
(abolition des hiérarchies (cultu-
re universelle contre culture loca-
le), célébration de l’amateurisme
et du relativisme égalitaire). Ce-
pendant, même si, au regard de
l’objectif de démocratisation, le
rendement des politiques cultu-
relles demeure assez faible, la
collectivité tire des bénéfices, di-
rects et indirects, des «bonnes af-
faires culturelles»: satisfaction des
consommateurs, prestige d’un
quartier ou d’une ville, consolida-
tion de l’identité de groupes et de
communautés, réputation inter-
nationale d’un pays. Mais rien
n’est simple: comme l’activité ar-
tistique elle-même, la politique
culturelle n’échappe pas au prin-
cipe de l’incertitude.

L’ouvrage de Pierre-Michel
Menger est monumental (treize
chapitres, près de 700 pages, de
la musique médiévale et clas-
sique à l’édition numérique de
livres en passant par le vedettariat
et les films commercialisés en vi-
déo); il est aussi incontournable
et relativement accessible pour
ceux et celles qui veulent tout sa-
voir sur le travail de création en
art. Une bible, quoi? Mais il est
loin d’être certain qu’on y trouve
les clés pour ouvrir les portes de
la gloire et de l’immortalité.

Collaborateur du Devoir

LE TRAVAIL CRÉATEUR 
S’ACCOMPLIR DANS
L’INCERTAIN
Pierre-Michel Menger 
Gallimard/Seuil 
Paris, 2009, 667 pages

ESSAIS

Société et création
«Pour fêter ce soir de création», telle est la dédicace que Gilles
Tremblay m’a écrite. Ce soir-là, fin novembre 2009, marquait le
lancement du petit livre sous forme de bédé, Au pays de l’émer-

veilleux Gilles Tremblay, et la première, au Monument-Natio-
nal, de sa nouvelle création, l’opéra-féerie L’eau qui danse, la

pomme qui chante et l’oiseau qui dit la vérité.



L’ année 2010 sera-t-elle celle du retour
en force des souverainistes québé-
cois qui, depuis quelques années, se

cherchent? On commémorera, dans les mois à
venir, le 30e anniversaire du référendum de
1980 et le 15e de celui de 1995. Les souverai-
nistes sauront-ils profiter de ces rappels pour
se remettre en selle? La Souveraineté du Qué-
bec. Hier, aujourd’hui et demain, le récent essai
de Jacques Parizeau qui reste un succès de li-
brairie deux mois après sa sortie, peut-il les ins-
pirer dans cette entreprise?

La crédibilité de l’ex-premier ministre du
Québec reste très forte. Peut-elle contribuer à
«accroître la crédibilité du projet souverainiste»,
selon le vœu que formule Parizeau? Sur la base
de sondages solides, ce dernier constate
qu’une majorité de Québécois croient la souve-
raineté souhaitable, réalisable, mais pensent
qu’elle ne se réalisera pas. Comment en finir
avec ce fatalisme défaitiste? «Cela n’est possible,
répond Parizeau, qu’en rendant le projet plus
pertinent, en faisant ressortir les avantages, à la
fois sur le plan interne que face à la mondialisa-
tion» (sic).

La Souveraineté du Québec. Hier, aujourd’hui
et demain n’est pas un essai éclatant sur le plan

stylistique. Son propos est clair, mais sobre,
voire professoral. Même s’il reconnaît que
«vouloir réaliser l’indépendance de son pays ne
s’appuie pas que sur des arguments rationnels,
des calculs de coûts et bénéfices et des espoirs
d’amélioration du niveau de vie», Parizeau
adopte néanmoins, selon sa propre formule, le
«point de vue du technicien», parce que lorsque
le peuple qui souhaite devenir indépendant «a
atteint un certain degré d’aisance, de bien-être, il
hésitera à se lancer dans ce qui pourrait passer
pour une aventure». Il faut donc, ajoute-t-il, «fai-
re appel au rationnel, convaincre, démontrer».

Et ce que démontre avec brio Parizeau, c’est
que, à l’heure actuelle, «il n’y a pas de pays trop
petit pour se développer, à la condition d’être par-
tie d’un grand marché commercial». La mondia-
lisation, en d’autres termes, inévitable même si
elle nécessite des encadrements, offre une oc-
casion en or aux souverainistes de réaliser leur
projet. Le boulet de l’association avec le Cana-
da, un passage soumis à l’assentiment de celui
qui s’oppose au projet, n’est plus. «L’intégration
économique ne réduit pas le nombre des pays in-
dépendants, elle contribue à l’augmenter. Dans
ce sens, un peuple qui aujourd’hui veut devenir
un pays n’est ni attardé ni ringard. Il se situe
dans le sens de l’histoire.» Ce n’est plus tant
l’économie que la culture qui définit un pays.
Aussi, avec la mondialisation, «plus les pouvoirs
des États seront nombreux à être délégués à des
organismes internationaux, plus il faudra que le
citoyen sache qu’il reste quelqu’un qui soit res-
ponsable de son bien-être et de sa protection. Et
ce quelqu’un doit être l’expression d’une culture
commune, d’institutions communes — la plu-

part du temps d’une même langue — et en tout
cas d’un vouloir vivre ensemble».

Parizeau, dans cet ouvrage, tire aussi
quelques leçons des deux premiers référen-
dums. De celui de 1980, écrit-il, il faut retenir
que les souverainistes ont montré qu’ils pou-
vaient bien gérer l’État québécois, que le Qué-
bec peut se défendre facilement contre les ten-
tatives de déstabilisation financière, que le pro-
jet d’association avec le Canada est une chimè-
re tant que les souverainistes n’ont pas gagné
et que le charisme du premier ministre du Qué-
bec joue un rôle essentiel dans cette entreprise
(doit-on lire, ici, des doutes sur le charisme de
Pauline Marois?). De celui de 1995, il faut rete-
nir que le libre-échange a libéré le Québec de
la menace économique canadienne, qu’un par-
tenariat avec le Canada est souhaitable, mais
que «le refus canadien ne nous empêche pas de
procéder», qu’il importe de clarifier le statut des
anglophones et des autochtones dans un Qué-
bec souverain, que l’intégrité territoriale d’un
Québec souverain est reconnue par le droit in-
ternational et qu’il faut préparer la reconnais-
sance internationale du nouveau pays avant le
vote, en tablant principalement sur la collabora-
tion des pays francophones, au premier chef de
la France.

À cet égard, Parizeau s’inquiète de l’attitude
d’un Sarkozy par rapport à la question nationa-
le québécoise. Il parle «d’un véritable scandale,
de quelque chose de littéralement insensé, une
caricature des rapports de la politique et de l’ar-
gent». On sait, en effet, que l’actuel président
de la France doit beaucoup au financier fédé-
raliste Paul Desmarais et on apprend que la fi-

lière nucléaire française a des intérêts dans
l’industrie des sables bitumineux albertains.
Sarkozy, cela étant, n’est pas la France. Les
souverainistes ne doivent pas l’oublier et doi-
vent continuer à développer les relations inter-
nationales du Québec, notamment par l’entre-
mise de l’aide humanitaire.

Jacques Parizeau consacre de bonnes pages
à réfuter les arguments des déclinologues soi-
disant lucides. Un Québec souverain, dé-
montre-t-il, est clairement viable, voire ren-
table, et les discours alarmistes sur le déclin de
la population, la dette du Québec (inférieure à
la cote moyenne des pays de l’OCDE) et l’enfer
fiscal ne tiennent pas la route. Le Québec a du
rattrapage à faire en matière de réussite scolai-
re, de productivité et, dans certains domaines,
d’innovation, mais la souveraineté, loin de nuire
à ces missions, pourrait les faciliter.

Le plaidoyer de Jacques Parizeau en faveur
de la souveraineté du Québec, plus riche et
plus complet que ne le laisse voir cette chro-
nique (les pages sur le dossier environnemen-
tal sont très solides), reste trop froid pour être
spectaculaire, mais il a une force tranquille
dont le mouvement souverainiste a bien besoin
par les temps qui courent.

louisco@sympatico.ca

LA SOUVERAINETÉ DU QUÉBEC
HIER, AUJOURD’HUI ET DEMAIN
Jacques Parizeau
Michel Brûlé
Montréal, 2009, 256 pages

ESSAIS QUÉBÉCOIS

La force tranquille de monsieur Parizeau
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L O U I S  C O R N E L L I E R

C’ est un véritable trésor qu’a
déniché Marcel Sylvestre,

ex-enseignant de philosophie au
cégep de Joliette, en mettant la
main sur La Vie. Considérations
biologiques, un ouvrage du méde-
cin québécois Albert Lauren-
deau, publié en 1911. Devenu in-
trouvable depuis plusieurs an-
nées, ce livre est un vi-
brant et solide plai-
doyer en faveur de
l’évolutionnisme.

Médecin de cam-
pagne à Saint-Gabriel-
de-Brandon, Alber t
Laurendeau, qui était
l’oncle d’André et le
grand-oncle de Marc,
impressionne par sa
culture scientifique et
philosophique, de
même que par son sty-
le limpide et élégant. Partisan
d’une séparation entre la science
et la religion et d’une éducation
scientifique moderne, le coura-
geux médecin n’est pas tendre
envers une Église qui, résume
Sylvestre, impose un bâillon
«aux nouvelles connaissances
scientifiques en contrôlant les ins-
titutions d’enseignement».

En 2008, dans La Peur du mal.
Le conflit science et religion au
Québec: l’af faire Laurendeau
(PUL), Sylvestre avait raconté la
réception courroucée réservée
par le haut clergé lanaudois aux
idées du docteur Laurendeau.
Dans la présentation qu’il signe
de cette réédition de La Vie.
Considérations biologiques, il re-

vient plutôt sur les fondements
du débat.

Est-ce le dualisme (esprit-ma-
tière), le monisme (matière
seulement) ou l’unicisme de
Laurendeau (matière seule-
ment, mais créée par Dieu à
l’origine) qui définit le mieux
l’humain? Sylvestre, on s’en
doute, choisit le monisme. «Le
rat comme l’homme, écrit-il, sont

influencés par ces hor-
mones et si, chez l’hu-
main, l’amour est plus
qu’une question de luli-
bérine, c’est que la cul-
ture et le langage vien-
nent troubler la fête
hormonale.» Il ajoute
que ce qu’on appelle
l’âme n’a rien d’imma-
tériel et serait essen-
tiellement la réverbé-
ration de la parole.

Cette conception,
dit-il, si elle était partagée, per-
mettrait d’en finir avec les divi-
sions religieuses. Or les reli-
gions ne sont-elles pas des faits
de culture et de langage? Le saut
qualitatif qui caractérise l’hu-
main par rapport au reste du vi-
vant, précisément grâce à la cul-
ture et au langage, ne reste-t-il
pas, en ce sens, une énigme?

Collaborateur du Devoir

LA VIE
CONSIDÉRATIONS BIOLOGIQUES
Albert Laurendeau
Présentation de Marcel Sylvestre
Presses de l’Université Laval
Québec, 2009, 210 pages

Un vibrant plaidoyer en
faveur de l’évolutionnisme
Darwin au Québec, il y a 100 ans

C A R O L I N E  M O N T P E T I T

O n lui doit de savoir com-
ment l’homme est lié au

singe. Il a trouvé l’origine de
l’évolution naturaliste des es-
pèces. C’est ce que tente d’ex-
pliquer au grand public le très
beau livre intitulé Darwin.
L’histoire du célèbre scientifique
et sa théorie de l ’évolution , 
signé par l’historien des
sciences John Van Whye, de
Cambridge, publié chez Guy
Trédaniel éditeur.

Ce livre s’applique d’entrée
de jeu à présenter les cher-
cheurs qui ont précédé Dar-
win — Georges Buffon, James
Hutton, Charles Lyell, Geor-
ges Cuvier — pour fixer l’état
des lieux de la science au mo-
ment de l’arrivée de Darwin.
Ce dernier est né le 12 février
1809 en Angleterre.

L’ouvrage est orné de plu-
sieurs fac-similés, notamment
celui d’une carte évoquant le
voyage du Beagle , ef fectué
par Darwin alors qu’il avait 22
ans. Le voyage dura cinq ans.
On y découvre avec lui les os-
sements fossilisés de mammi-
fères géants, on accoste aux
Galápagos, ce «petit monde à
lui seul», où le Beagle est res-
té cinq semaines, du 15 sep-
tembre au 20 octobre 1835.
Mais on fait ici quelques recti-
ficatifs au mythe. «Les histo-
riens savent maintenant que
Darwin n’a pas imaginé l’évo-
lution alors qu’il était dans les
îles. En fait, d’après les re-
cherches de l’auteur, la légende
de la découverte de l’évolution

par Darwin suite à l’observa-
tion du bec des “pinsons” des
Galápagos n’est apparue qu’à
la moitié du XXe siècle.» Aux
Galápagos, Darwin s’est beau-
coup intéressé aux tor tues
géantes et aux iguanes, dont
deux types «ne vivaient
qu’aux Galápagos».

Puis, on arrive à la publica-
tion de l’œuvre la plus connue
de Darwin, De l’origine des es-
pèces, parue en 1859, qui pré-
sente la théorie de la sélection
naturelle et lance un débat
mondial. «De plus en plus de
savants constataient que l’expli-
cation de Darwin était judi-
cieuse dans leur domaine
d’études. En 1869, dix ans
après sa publication, la plupart
des scientifiques admettaient
que Darwin avait raison», écrit
Whye. On évoque aussi ici les
travaux de Darwin sur les or-
chidées et sur l’expression des
émotions. On referme ce beau
livre après un chapitre sur
l’héritage de Dar win, alors
que se terminait avec l’année
2009 le 200e anniversaire de sa
naissance ainsi que le 150e an-
niversaire du livre De l’origine
des espèces. Depuis, conclut
Whye, «d’autres trouvailles
dans les couches fossilifères, la
révélation de la génétique et de
l’ADN et une foule d’autres in-
ventions ont rendu la théorie de
l’évolution de Darwin aussi so-
lide de nos jours que la théorie
de la gravité». Une réussite
que Darwin lui-même n’aurait
pas imaginée.

Le Devoir

DARWIN
L’HISTOIRE DU CÉLÈBRE
SCIENTIFIQUE ET DE SA
THÉORIE DE L’ÉVOLUTION

John Van Whye
Traduit de l’anglais 
par Antonia Leibovici
Guy Trédaniel éditeur
Paris, 2009, 64 pages

BEAUX LIVRES

Darwin pour le grand public

Y A S M I N E  B E R T H O U

Q uébec — L’histoire de
Québec peut se lire sur

ses murs. Et ce n’est pas une
simple métaphore. La Vieille
Capitale arbore fièrement des
pans entiers de son passé sur
une dizaine de murs habile-
ment peints et éparpillés sur
son territoire. Mur Mémoires,
de Rhône-Alpes à Québec racon-
te la genèse de ces fresques de-
venues attractions.

L’importance des fresques
murales dans l’histoire est
grande. Il n’y a qu’à voir le
succès des peintures r u-
pestres qui couvrent les murs
des grottes de Lascaux ou de
Chauvet en France et attirent

des milliers de touristes pour
le comprendre. Témoignages
de notre passé, ces fresques
ancestrales intriguent, pas-
sionnent et mettent en ques-
tion l’histoire de l’humanité.
Des ar tistes contemporains
l’ont compris et ils prennent
aujourd’hui d’assaut les murs
des villes pour raconter et éta-
ler l’histoire de ces cités aux
yeux du monde entier. Québec
n’y a pas échappé. C’est cette
fable que raconte ce très bel
ouvrage, conjointement édité
par la Commission de la capi-
tale nationale du Québec et les
Éditions lyonnaises d’ar t et
d’histoire. 

Tout commence à Barcelone,
en Espagne. En 1992, l’entrepri-

se d’origine lyonnaise CitéCréa-
tion crée une fresque majes-
tueuse en relief, Les Balcons de
Barcelone, pour célébrer les
Jeux olympiques d’été. Trois
ans plus tard, les muralistes ré-
cidivent sur leurs propres
terres pour célébrer Lyon, ville
des frères Lumière et de Saint-
Exupéry. La Fresque des Lyon-
nais révèle la ville à travers les
femmes et les hommes cé-
lèbres qui l’ont modelée. Créa-
teurs d’émotions, ces artistes
du trompe-l’œil ont inventé une
nouvelle forme de dialogue
entre les murs d’une ville et ses
habitants. Lorsque Pierre Bou-
cher, p.-d.g. de la Commission
de la capitale nationale, dé-
couvre cette œuvre, il est char-

mé et souhaite exporter le pro-
jet outre-Atlantique. Nous
sommes en 1998 et tous les
yeux se tournent déjà vers 2008
et le 400e anniversaire de la fon-
dation de Québec.

Douze mois s’écoulent et, en
1999, des échafaudages sont
montés à deux pas de la place
Royale. La Fresque des Québé-
cois prend vie sous la direction
de Murale Création, l’antenne
québécoise de CitéCréation.
Première d’une longue série de
peintures murales québécoises,
cette œuvre évoque les saisons
qui passent, mais aussi l’archi-
tecture, la géographie et l’his-
toire de la vieille cité. Dix ans
plus tard, toute la province a
pris des couleurs: pas moins de

trente fresques extérieures mo-
numentales ont éclos sur tout le
territoire. De Québec (Les
Fresques des piliers sur le boule-
vard Charest ou La Fresque
Nous, le monde ordinaire dans
Limoilou) à Mont-Joli, en Gas-
pésie, (La Fresque Art Jardins et
traditions) et de Saint-Eustache
(La Fresque du Barbier) à Lévis
(La Fresque de la bibliothèque
Lauréat-Vallière), ces impo-
santes peintures viennent enjo-
liver des murs gris et jusque-là
sans charme.

Murs Mémoires conte la fa-
buleuse aventure de la créa-
tion de ces œuvres hors
normes. Si tout commence
dans les pages d’histoire, enco-
re faut-il réussir le transfert de

la maquette — avec ses cen-
taines de dessins et photogra-
phies représentant les scènes à
reproduire à grande échelle —
sur un mur géant. C’est cet ex-
ploit que ce livre met en lumiè-
re à travers un passionnant
voyage à travers le temps, les
couleurs et le savoir-faire.
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Un détail du portrait de Darwin exécuté par le peintre anglais
John Collier en 1883

Le haut
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